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Si la reconnaissance est un des devoirs les 
plus sacrés dont l'individu ait à s'acquitter 

« 

envers son bienfaiteur, il en est de même 
des nations à l'égard des grands hommes 
qui concourent à leur biep-être. Les Alle- 
mands, ainsi que toutes les nations civili- 
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sées , se trouvent dans cette position à l'égard 
de Votre Altesse. 

Il était réservé à notre fiièclei, rid^e en 
grands événemens de toute espèce , de voir 
aussi la réforme de cet art important , qui , 
sans contredit , est le plus essentiel à la féli- 
cité des hommes^ l'art de guérir. Cependant 
l'auteur de la nouvelle doctrine partagea le 
sort de tous les réformateurs, de trouver la 
plus vive résistance, et de se voir en butte 
à la haine et à la persécution. Il en eût été 
la victime; il eût été condamné à finir sa 
carrière dans une inactivité douloureuse, si 
Votre Altesse, suivant la noble impulsion 
d'une" ame généreuse et d'un esprit élevé au 
dessus des préjugés de la multitude, ne lui 
eût accordé une r^raite paisible et le droit 
du libre ex^erçice de §a méthode <?;uative. 
Une digue protectrice fut opposée par là,au« 
agre^^ioiis des advçrs^iires, et la <^uw de Ja 

réforme fut sauvée. 

Convaincu de la vérité et de Tutilité m- 
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finie dé fa méthdde homœopathique , j'ai en- 
trepMsr la traduction françïiise de l'ouvrage 
fondamental de k rtonvelle doctrine, pouf 
en feicîliterla propagation dans^les pays étran- 
gers. C'est entre vo^ auguâtes mains que je 
diépùs€î le fruit de mes travaux, hommage 
reâpèdiueux du dévotiement le plus sincère : 
c'est sous vos auspices que J'ose placer le sncr- 
cès de mes efforts. Que votre nom soit connu 
de toutes les nations ,^ et que^ toiiteis soient 
pénétrées de la reconnaissance qui vous 
est due. 

Vous avez usé de la plus belle prérogative 
des souverains , d'appuyer par leur autorité 
taute entrepi^iâe quii eomtribue au bonheur 
et à la perfection du genre humain, et de 
couvrir de leur égide les courageux défen- 
seurs de la vérité. 

Quand les noms de ces princes ambitieux 

et soi-disant grands qui ont étonné l'univers 

, par le bruit de leurs armes et la pompe de 

leurs triomphes, seront un jour effacés des 
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listes de Thistoire , une génération éclairée 
et heureuse nommera encore avec des trans- 
ports de joie et d'amour les véritables pè*-"» 
des peuples qui n'ont eu pour but que 
félicité publique. Ce seront eux dont 
noms brilleront à jamais dans le temple 
l'immortalité. — Le génie de l'humanité 
déjà gravé le vôtre! 

Db VotHX AlTSS» SBEfiHISnHZ, 



Le tris humble et très obéissant seivil 
Ekfeste Gkoboe D£ BRUNNO' 



AVANT-PROPOS. 



LE TRADUCTEUR A SES CONTEMPORAINS. 
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De tous les biens de cette vie la santé est le 
pluç précieux , car elle forme la base de notre bien 
être physique et moral. L'homme a été créé pour 
jouir de la plénitude de ses forces corporelles el 
spirituelles, afin qu'il contribuât par son activité 
et soa énergie, autant qu'il est fiossible* à son 
propre bonheur et à celui des autres; afin qu'il 
dirigent toujours ses facultés vers un plus haut de- 
gré de perfection, et qu'il s'approchât ainsi de plus 
eiiplusde l'Être suprême, soifr(ie éternelle du bien 
et de la fqlicité. Mais ce n'est que de l'heureuse 
harmonie de toutes les parties du corps, ce n'est 
que du jeu libre et facile de tous ses organes, que 
provient ce sentiment de vigueur et de courage 
nécessaire pour exciter Thomme à remplir sa haute 
deetinée, et pour le rendre susceptible en même 
temps de tous les plaisirs et de tous les charmes 
dofclfi.Vie. 

C'est pourtant la santé, ce don inestimable du 
éiel, qui est exposée aux plus fréquentes et aux 
plus violentes attaques. L'influence des saisons, 
les épidémies contagieuses , les travaux immodé- 
ré$ du* corps ou de l'esprit, les chagrins, les pas- 
sions, enfiti une foule d'accidens imprévus et iné- 
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vitaLlês sont autant d'ennemis qui sân& cesse nous- 
menacent de sa perte. 

• De tous temps les hommes ont donc cherché à 
inventer un art qui les mît en état de détruire ces 
altérations pernicieuses de leur organisme, nonf- 
mées maladies t et de rétablir la santé troublée. 
Voilà ce qui a donné origine à la médecine et ce 
qui en fit l'objet de la vénération de tous les peu- J 

pies. Ce fut surtout dans les derniers siècles que 
les diverses parties de Tart médical , ainsi que ses 
sciences auxiliaires , furent cultivées avec beau- 
coup die zèle, et que nombre de beaux génies 
chez presque toutes les nations de l'Europe s'y 
distinguèrent. L'histoire naturelle^ la physique, 
la chimie, la botanique, la physiologie et l'anato- 
mie furent enrichies des découvertes les plus fci- 
téressantes , et firent les progrès les plus éton- 
nans. 

Mais tandis que ces sciences auxiliaires ou se- 
condaires de la médecine s'élançaient d'un degré 
de perfection à l'autre , les doctrines proprement 
médicales , la pathologie^ ou la connaissance des' 
maladies /la /72a//ére médicale'^ on la^connaissance 
des vertus des médicamens, et la thérapeutique y 
ou la connaissance des principes d'après lesquels 
il faut appliquer les médicamens aux malades , ce$ 
trois doctrines constitutives de l'art de guérir n'at- 
teignirent pas la certitude et la prédsion néces- 
^saires pour devenir. en effet ce qu'elles pfom^- 
taieut d'être. Il est vrai qu'il n'a guère manqué 
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d'écrivains célèbres qui se sont distingués dans 
Tune ou l'autre de ces branches de la médecine. 
Les littératures française^ allemande, anglaise, ita- 
lienne, etc., sont pleines d'ouvrages contenant des 
système^ des maladies en général, ou des observa- 
tions précieuses sur telle ou telle espèce de mala- 
die en particulier. Il est vrai, de même, que Ton 
a recueilli en ordre systématique les expériences 
faites en divers temps sur les effets des médica- 
mens, et que l'on est parveim à trouver des re- 
mèdes spécifiques contre certaines maladies. Il est 
vrai enfin, que de tout temps les médeciQS ont 
guéri heureusement quantité de maux qui , sans 
leurs secours, auraient entraîné la mort ou de 
bien plus longues et bien plus douloureuses souf- 
frances. Mais, d'un autre côté, on ne saurait nier 
que dans tous les siècles, à commencer du temps 
d'Hippocrate jusqu'à nos jours, lesdites sciences 
n'aient offert le champ le plus vaste aux hypo- 
thèses et aux conjectures. On n'a qu'à lire les ou- 
vrages qui traitent de l'histoire -de la médecine 
pour se convaincre de la vérité de cette assertion. 
Les théories- les plus variées et les plus hétéro- 
gènes sur l'essence des maladies et sur la manière 
de les guérir, se sont succédées tour-à-tour ou ont 
régné simultanément, et presque chacune d'elles 
a eu des partisans qui formaient une secte médi- 
cale particulière, et lançaient Tanathème contre 
les écoles dissidentes. Mais où est donc la vérité 
dans cette multiplicité et cette contradiction de 
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vues ef de principes? Il sera difBcile-de tronvef 

quatre médecins qui soient d'accord sur le traité-^ 
ment d'ÙD« n^ême maladie gr^¥e^ chacun lui attri- 
buera d'autres causes, chacun en tirera des pro- 
nostics diiïérens, chacun choisira une méthode 
particulière, et la section du cadavre les désavouera 
peut-être tous à-la-fois ! -*" Toutes ces théories se 
fondent sur cette opinion, qu'on peut pénétrer, au 
moyen de la spéculation, dans l'intérieur de l'orga- 
nisme, et y découvrir les causes et l'essence des 
différentes maladies. Mais où est donc l'œil du 
mortel qui ait jamais percé le voile qui couvre 
l'atelier mystérieux de l'économie vitale? — Ajou- 
tez enfin le mode compliqué dans l'emploi des 
remèdes, c'est-à-dire, la coutume de n'administreir 
jamais contre une maladie un seul remède à-Ia-fois^ 
mais d en ordonner toujours plusieurs en^mble 
SQus des formules artifîcielies, nommées recettes^ 
chose qui rend impossible toute expérience pure 
«ur les effets des divers ingrédiens en particulier ; 
et vous ne sere» pas étonnés que les hommes les 
plus sensés dç tous les siècles , et des médecins 
franc» et loyaux eux-mêmes , aient n^mmè lâ m^ 
decine un art confeeturaL Mais hélas^ quoi de plus 
triste que la conjecture établie en souveraine dans 
une science qui décide delà santéou de4ainaJadie, 
de la félicité ou de l'infortune, de là vie ou de la 
mort des hommes! — De- là vient que tout 
homme raisonnable, qui: a été une fois convaincu 
de cette vérité affligeante , craii^tde se soumettre 
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au traitement médical, et ne s'y livre qu'à rejgret 
quand une dure nécessité Vy oblige. Il respecte 
les individus qui ont voué leurs travaux au soula* 
gement de l'humanité souffrante, mais il ne san* 
rait se tromper sur la nature des choses. Il re* 
coimâit et il admire quantité de découvertes iîn- 
portailtes et dé connaissàncels niéditales particu- 
lières; mais il tke saurait s'imaginer qu'il existe 
déjà Un art de guérir comme science fondée sur 
des principes véritables, simples > stables et géné- 
raux. Il croit à la réalité de quantité de guérisons 
médicales ; mais il n'ignore pas non plut» que des 
milliers d'infortunés ont été les victimes des er- 
reurs et des fausises hypothèses, et\e sont encore. 
Il saitenfin que la nature, abandonnée à elle-ttiéme, 
est dans bien de» cas trop faible pour vaiiiic^re la 
puissance morbifîque; mais il faut choisir entre 
les douleurs naturelles et là mort possible dont le 
menace la maladie, et les tourméns ârtificiièls et 
la mort méthodique également possible quel'édole 
lui préparé peut-être. ' Trôuvera^t^bn étrnnge si, ' 
dans cette cruelle alternative, il ise rappelle du 
conseil de Rousseau : « Homme setisé , ne hiets 
«pointa cette loterie, où toutes lès chances sont 
^ contre toi; souffre, meurs ou guéris, mais sur- 
« tout vis jusqu'à ta dernière heure (i)* » 

Or, un tel état de choses étant isans contredit 
un grand haalheur, tout hoînme qui prend à cœur 



(i) Emile, liyre îl 
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le salut de rbumanité doit ardemment désirer, la 
Téforme de cet art important, dépositaire du plus 
précieux trésor des mortels; réforme qui te ramène 
sur la voie de la nature et de rexpérience , seules 
et véritables sources de toute science empirique. 

Contemporains, le jour de cette grande réforme 
est venu! C'est l'objet de l'ouvrage immortel dont 
je vous offre la traduction. Ce n'est pas un systè- 
me parmi les systèmes qu'on vous présente; ce 
n'est pas un jeune Ësculape, récemment décoré 
du bonnet doctoral, qui s'élance bardiment vers 
le temple d'Hygiée , pour ajouter la millième 
théorie aux 999 déjà existantes. Non, c'est un 
vieillard vénérable qui a blanchi au service de 
l'humanité; c'est un écrivain d'un mérite reconnu 
dans la république des lettres; c'est un profond 
connaisseur de la nature, dont le nom vivra à ja- 
mais dans les annales de la chimie, enrichies par 
ses précieuses découvertes; c'est un médecin qui, 
dans quarante années de pratique, sauva la vie et 
rendit la santé k une quantité innombrable d'infor- 
tunés dénués de tout autre secours : c'est lui qui 
vient déposer entre vos mains un code de la na- 
ture, résultat de son expérience et de ses longs 
travaux ! 

Cet homme distingué, après avoir exercé pen- 
dant une longue série d'années le procédé curatif 
ordinaire, reconnut l'insuffisance de toutes ces 
différentes méthodes adoptées par l'école, et vi' 
que les promesses de la théorie étaient désavouée; 
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l^ar* les succès de la pratique. Pénétré de cette- 
conviction, îllui parut impossible d*exercer plus 
long-temps son état de médecin, avant d'avoir 
trouvé les véritables principes de l'art de guérir, 
et il résolut fermement de renoncer plutôt à jamais 
à sa vocation , que d'agir contre le décret de sa 
conscience. Armé d'un zèle infatigable, il parcou- 
rut le vaste labyrinthe de la littérature médicale, 
et en sortit sans avoir atteint son but, mais après 
s'être pourtaffit enrichi de quantité de connais^ 
sances et de remarques importantes. Une idée 
lumineuse éclaire tout-à-coup son esprit, et une 
nouvelle carrière s'ouvre à ses recherches: la na- 
,ture et l'expérience seront ses guides. Des obsta- 
cles et des difficultés innombrables lui dispitent 
chaque pas qu'il fait seul sur cette route soli- 
taire; mais son courage mâle ne recule jamais. 
Les phénomènes les plus étonnans seipanifestent 
à ses yeux ; il s'élève d'ua degré de certitude à l'au- 
tre, perce la nuit des brouiUards, et voit enfin 
briller l'astre de la vérité qui doit répandre ses 
rayons bienfaisans sur Fhumanité souffrante. Ce- 
pendant il se garda de publier sa découverte avant 
d'être suffisamment convaincu de sa réalité par de 
longs succès. Mais lorsque la nouvelle méthode 
eurative, pratiquée par lui pendant plusieurs an- 
nées, se montra toujours merveilleusement salu- 
taire, et que tous ses essais et toutes ses cures lui 
offrirent toujours le même résultat, il n'hésita plus 
à publier sa doctrine dans la première édition dQ 
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3on Or^non (i) de l'art de guérir; qui patiit en 

1810, à Dresde, chez Arnold, sous* le titre ^e 

Organon der rationellen HeilAunde. La seconde 

édition, revue, corrigée, augmentée, et réduite en 

uneformô nouvelle et plus parfaite, parut en 1819, 

«ous'cê^ titre : Organon der Hedkunsi , et c*est 

cette dernière que je viens de traduire* Dans Tin- 

tervalle de la première à» la secotide édition de 

rdrganon , Tàuteur publia les cinq premiers volu^ 

mes d'un autre ouvrage essentiel à quiconque 

veut pratiquer la nouvelle méthode curàtive. Il a 



(i) Qaant au mot Organon , que j'aî cru devoir conserver 
dans ma traduction, je ne me permettrai qu'une coutte re- 
marqué. Quiconque au^a lu^avec attention cet ouvrage > con-^ 
viendra qu'il était impossible à l'auteur de se servir du termi 
de système^ qui aurait rangé son livre dans .une même caté- 
gorie avec ces théories subtiles et spéculatives dont la sim- 
plicité de ses principes et de sa méthode offre justement le 
contraire. Il aima donc mieux user du mot grec Organon 
(op-favov), qui désigne tout instruinent propre à travailler du 
à exercer quelque chose. L'Organon de l'art de guérir est 
donc pour l'artiste médical un instrument à Taide duquel il 
sera en état d'exercer son art d'un manière sûre et parfaite. 
Ce titre , tout simple qu'il est , indique beaucoup en peu de 
mots; mais ce serait mal présumer de mes lecteurs, que d'en- 
trer dans tm plus long détail sur ce point; leur sagacité de- 
vinera bien ce que je pourrais en dire. — Au reste , j'ai tru 
que le mot Organon était admissible en français; car les tra- 
ducteurs des livres ô!Aristote^ connus sous le même nom, 
ainsi que ceux du nouvel Organon de Bacon de F'erulam ^ 
n'ont pas hésité à s'en servir. 
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pour titre : Matière médicale pure (i), et consiçle 
en une collection de traités sur divers médicamens 
simples, contenant la manière de les préparer et 
les séries de leurs effets spécifiques, trouvés par 
des essais sur des hommes sains. Un tonaê 6* a 
paili en i8aii et en iBaaune seconde édition^ 
revue et augmentée, du premier volume. 

Mais, dirâ-t-on, comment est-il possible qu*une 
découverte aussi intéressante, qui s'est déjà ma- 
nifestée en Allemagne dès Tannée fSio, n'ait pu 
être connue dans un espace de douze années \ 
toute l'Europe civilisée? Pourquoi, si la méthode 
dont vous nous parlez est si excellente, et préfé- 
rable à toutes les autres, ne l'exerce-t-on [>as en- 
core généralement dans tous les pays , et surtout 
en Allemagne? La vérité n'a-t-elle pas une force 
irrésistible qui oblige tous les esprits à se Sou- 
mettre à son sceptre; et l'objet en question n'est-il 
pas d*urie si haute importance, que toiit homme 
raisonnable y doive prendre part ? Une découverte 
réelle se prouve par des faits; ce ne sont que les 
rêves fantastiques qui s'évad ouïssent et tombent 
dans le néant. 

Voilà les objecfîohs auxquelles je rti'attends, et 
il est de mon devoir d'y répondre avec justesse, 
franchise et équité: Mais , avant d'entrer dans le 



(i) Reine Arzneimiitellehre y Dtesden^ bei Arnold y L Theit 
1811, //. Theil 1816, ///. Thell 1817, IV. Theil 1818, K 
TÂeiliStg^ TL Theil i8ai, '^te Ausgabe des L Theils 1822, 
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détail des causes qui arrêtèrent les progrès de la 

nouvelle doctrine, il est nécessaire de donner un 

«perçu de ses principes fondamentaux; car ce ne 

sera qu'ainsi que vous serez mis en état de porter 

un jugçment exact sur la valeur de mes argumens. 

I. Guérir une maladie, c'est rétablir la santé de 
la manière la plus certaine, la plus douce, la pkis 
rapide, la plus parfaite et la plus durable. 

II. Le procédé curatif se réduit à trois fonctions 
essentielles : 

1** Investiger l'objet de la guérison , c'est-à-dire, 
la maladie; 

a^ Trouver les instrumens qui doivent opérer 
la guérison, c'est-à-dire, les médicamens conve- 
nables ; 

3** Employer ces instrumens de façon que la 
santé s'ensuive. 

III. L'objet de la guérison que le médecin doit 

avoir devant les yeux, et sur lequel il doit diriger : 

son traitement médical , ne consiste pas dans les i 

changemens imperceptibles que la maladie a pro- 
duits dans l'intérieur occulte de l'organisme ; car 
l'œil du mortel ne saurait jamais les reconnaître , 
et l'esprit spéculatif s'égare ici dans de vaines con- \ 

jectures. Le véritable objet de guérison pour l'ar- 1 

tiste médical ne se trouve que dans les change- 
meps perceptibles opérés par la maladie, c'est-à- 
dire, dans les souffrances, accidens, signes, en un 
mot, dans la totalité des symptômes de la maladie, 
soit visibles ou invisibles y soit qu'ils ne se mani- 
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festent qu'au malade seul, ou au médecin, et à 
d'autres personnes. 

IV. Le changement occulte dans l'intérieur du 
corps, et le changement perceptible qui se mani- 
feste dans les symptônies, sont les deux parties 
constitutives et intimemeut liées de la même al- 
tération de l'organisme , que nous nommonis înur 
ladie. L'une ne saurait exister sans l'autre , et l'une 
s'évanouit avec l'autre. 'Or, le traitement curatif 
ayant fait disparaître d'une manière durable la 
totalité des symptômes, le désordre imperceptible 
de l'organisme a été aqéanti en même temps. 

V. Il est impossible d'approfondir l'essence des 
médicameps par des spéculations métaphysiques, * 
ou par la considération de leur extérieur, ou par 

le goût et l'odeur, ou par des analyses chimiques. 

Les relations qui ont lieu entre eux et les maladies 

ne sauraient être reconnues que par les effets qu'ils , 

manifestent en agissant sur le corps de Thomme. 

VI. En employant les médicamens contre les 
maladies, nous voyons résulter parfois le rétablis- 
sement de la santé d'une manière si évidente , que 
l'on ne peut s'empêcher d'en chercher la cause 
dans ces remèdes mêmes. Il est donc d'abord naturel 
a l'homme d'abstraire les vertus curatives des mé- 
dicamens d'après les effets salutaires qu'il en voit 
résulter dans les maladies, et de vouloir les em- 
ployer suivant ces résultats. Mais cette source de h 
la connaissance des vertus médicinales est très 

incertaine ; car, excepté quelques maladies à 
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miasmes stables, toute maladie est ud cas in 
duel et particulier, qui doit être considéré co 
nouveau, et envisagé d'après la totalité di 
symptômes. Un remède trouvé salutaire dans 
certaine maladie ne pourra donc être em^ 
contre telle autre qui lui resemble dans quel 
symptômes. 

VIT. Or, une telle manière d'essayer les n 
camens ne nous offrant qu'une muUitud 
cas et de cures individuelles , qui , à quel 
exceptions près, ne permettent aucune apj 
tion analogique et ne nous présentent nul ] 
cipe curatif général , il faut qu'il existe un i 
moyen plus certain de parvenir à notre but. 
il ne nous en reste qu'un seul, l'examen des 
dicamens sur des hommes sains. 

VIII. L'observation de ces essais nous préi 
le spectacle le plus surprenant. Toute subsl 
médicinale produit des cbangemens particti 
dans l'oi^anisme de la personne essayante; 
modifie, elle altère sa santé, et excite des ! 
fiances, accidens ou phénomènes extràordina 
en un mot, nous voyous des états de mal: 
artificielles variés à l'infini. 

IX. Nous remarquons donc deux sortes 
fels différens de ces mêmes puissances, que 
nommons remèdes : pcemièrement, les guéri 
qu'elles opèrent parfois dans les maladies, « 
second lieu, les altérations de la santé qu' 
excitent dans des corps sains. Ld ttiéme i 
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médicinale qui rétablit la santé troublée de 
rhomme malade , dérange la santé régulière dfs 
rhotnme sain. La droite râilson se sent donc 
obligée de conclure que lés médicamens devien- 
nent remèdes moyennant leur faculté de pro- 
duire de leur chef des altérations sur des corps 
sains , ou ,.en d'autres tei^mes, que la même force 
qui appert comme puissance morbifiqiie dans le 
corps saih, se manifeste comme vertu curative 
dans la maladie à laquelle elle convient. 

X. Comme le créateur des maladies et des re- 
mèdes ne nous fait observer dans les premières 
que leurs symptômes , et dans les autres que leur 
puissance de modifier la santé des hommes, et 
que cette dernière ne se manifeste d'une manière 
claire que par les effets purs sur des hommes 
sains y il faut doqc que ce 3911 dans le rapport 
entre les symptômes des maladies et les effets 
purs ou spécifiques des médicamens , que nous 
cherchions le principe général du traitement <}es 
maladies. 

XI. Or , il n'y a que trois rapports possibles 
«ntre les symptômes de« maladies et les effets spé- 
cifiques des rendèdesy savoir : l'opposition , la res^ 
semblance et l'hétérogénéité. Il s'ensuit qu'il n'y 
a que* trois dnéthodes imaginables de traiter le» 
maladies (1) : 



(i) Il s'entend qu'il n'e&t question ici que du traitement de» 
maladies proprement ainsi nommées , qui sont d'une nature 
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i^ La méthode antipathique, ou celle qui em- 
ploie des médicamens produisant des effets spé- . 
cifiques opposés ( IvavTiov iraGo;) aux symptômes 
de la maladie naturelle ; 

a^ La méthode homœopathique, ou celle qui 
se sert de remèdes excitant des effets spécifiques 
semblables (optov iraOoç) à ceux de la maladie en 
questiorir; 

3** I^a méthode allopathique, ou celle qiii use 
de médicamens produisant des effets spécifiques 
étrangers aux symptômes de la maladie natu- 
relle , c'est-à-dire , ni semblables ni opposés (aX^ov 
•jraÔoç ). 

L'expérience décidera de la valeur de chacune 
de ces trois méthodes. Voici les résultats qu'elles 
nous offrent. 

XII. Quant au procédé allopathique , il pré- 
sente trois chances possibles : 

I ^ Si les maux artificiels produits par le remède 
sont moins forts que les souffrances naturelles, la 
maladie reste la même ; 

a** Si les effets morbifiques du médicament sont 
également forts ou plus forts que ceux de la malar 
die , cette dernière est suspendue aujssi longtemps 
que dure la cure allopathique, mais elle revient 
aussitôt qu'on a cessé d'administrer les remèdes, à 

dynamique, et non des maux mécaniques^ qui sont du ressort 

de la chirurgie. Mais ceci se verra mieux dans le cours de 

.rOrganon mém^ S iqS. ^ 
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moins qu en attendant, elle n'ait achevé son cours 
naturel ; 

3° enfin , si Ton continue long-temps d'employer 
des remèdes allopathiques vîolens contre une ma- 
ladie chronique^ il peut en résulter une complica- 
tion de maladies y composée des symptômes spé- 
cifiques du médicament et des souffrances natu- 
relles, de façon que chacune de ces deux maladies 
occupe des places différentes dans l'organisme. 
La méthode allopathique n'opère donc en aucun 
cas une véritable guérison. La raison de ce mal- 
heureux succès se fonde sur ce que les effets purs 
d'un médicament allopathique, n'étant ni sem- 
blables ni opposés aux symptômes de la maladie, 
ne touchent pas les parties affectées des souf- 
frances naturelles, et ne sauraient donc réelle- 
ment combattre et vaincre ces dernières. Un tel 
remède peut bien les faire taire pour quelque 
temps par les souffrances hétérogènes qu'il excite , 
mais non pa^ les anéantir. 

XIIL Pour ce qui est du procédé antipathique, 
il semble que l'influence du remède opposé ait 
ppéré au commencement une neutralisation des 
maux naturels ) et qu'il les ait parfaitement guéris. 
Mais dès que ce médicament a cessé d'agir sur le 
corps, non seulement le mal naturel- reparait, 
mais il s'ensuit encore un aggravement évident, 
qui augmente en proportion de la grandeur des 
doses. La cause en est , que l'organisme de 
l'homme a la tendance de réagir contre toute in- 
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flueQce étrangère, et de lui opposer un ^tat jus* 
tement contraire à celui qu'elle excitait en lui. 
Or 9 quand le remède employé contre une mala- 
die produit des effets spécifiques opposés aux 
effets de celle-ci, il s'ensuit que l'effet réactif de 
l'organisme , qui succède toujours à l'effet pri- 
mitif du remède 9 ne saurait être autre chose 
qu'un état semblable à la maladie naturelle qui 
aggrave cette dernière. Le traitement antipathi- 
que n'est donc qu'un procédé palliatif, qui ne 
sera jamais capable de guérir aucun mal de consé- 
quence, et surtout une maladie chronique ( i ). 

XIV. Ce n'est que la méthode homœopathi*- 
que qui se montre toujours salutaire par l'expé- 
rience. £n voici les raisons : comme les effets 
spécifiques d'un remède homœopatbique sont 
tout-à-fait semblables aux souffrances naturelles 
en question, il» touchent justement les parties et 
les organes déjà affectés , et luttent avec la ma- 
ladie naturelle. Mais comme les maladies roédi>- 
cinales sont de leur nature plus énergiques que 
les souffrances naturelles, ces dernières cèdent, 
pourvu que les symptômes artificiels les surpa;s* 
sent un peu en force; car deux-, maladies sem» 
blables ne sauraient exister ensemble dans les 
mêmes parties. Cependant les maladies médici- 

!.. uiiB .11 - ,_mï 11,1- ■ Il ■ I -1 I 

m 

(i) Ce ne sont que des petites souffrances récemment nées 
qui cèdent à ce procédé. — Les seuls cas où la méthode anti- 
pathique soit applicable se trouvent dan^ l'Organon , § 78. 
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^ales étant d'une certaine durée, les souffrances 
^artificielles s'évanouissent alors d'elles-mémeâ , et 
laissent le corps parfaitement sain. Quant à la 
réaction del'orgiiiiismeysi défavorable au procédé 
antipathique, elle devient salutaire dans la mé- 
thode homoeopathique; car l'influencé du médi- 
cament homœopathique étant sesmblable à celle 
de la maladie naturelle, la réaction de Vorganisme 
produit un effet opposé au mal en question ^ et 
contribue par conséquent au rétablissement de la 
santé. 

XV. Or, comme Texpérience et la raison nou^ 
donnent la conviction que la méthode homœo- 
pathique est là seule préférable , nous avons 
trouvé en elle la loi fondamentale des procédés 
curatifs , savoir : Guérissez les maladies par des 
remèdes capables de produire dans des honxmes 
sains des affections aussi semblables que possible 
à la totalité des symptômes du mal en question. 

XYL Les remèdes homœopathiques doivent 
être administrés dans des doses, bien plus petir 
tes que la pratique ordinaire a coutume de les 
donner; oui , dans des doses aussi petites; que 
possible : car, comme un tel médicament affecte 
justement les parties du corps qui sont déjà exr 
trémement affectées par la mala(}ie naturelle, il 
n'a besoin que de peu de force pour surpasser la 
dernière, au lieu qu'une grande dose nuirait au 
malade et pourrait le mettre en danger. 

XVII. Jl ne faut jamais employer qu'un seul 
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remède àiitiplé à h fois ; car ce n'est qu'altifi;} qtt^prf 
^ut combiner k rapport des Ajmptônies «péoî-', 
fiqueb dcf médioalnent avec les symptôtnês de là 
malftdte enf question. Tout mélange de plusieurs 
médicfatnsii^ è^t itiâdmieiftible; car on ne peut id 
jamais défitiir ùè quelle manière ce» divers ingré'* 
dieâs se Codifient k*éciproqueméht. 

XVIII. ï^ei rèmêdefs homœopathiques doivent 
être xité^ des suhfetanced médicinales les plu^ 
pures et dduééii de tdutes leurs forces naturelles. 

XIX. Comme c'est une affaire de conscience 
pour le médecin j que le malade reçoive le remède 
en juste qualité et quantité, il faut qu*il prépare 
et qu'il adroiniidtre lui-^méme SeS médicamens^ 

Après avoir pbédenté à hies lecteurs , dans un 
icadre vetôerrë, te^ principes élémentaires de la 
ddetrine homéopathique , il est temps que je 
Mi'âcquitte de ma promesse^ et que je parle des 
ôbl&tincleb qui ont arheté la propagation de la nou- 
velle méthode eurative. Je les distinguerai en obs- 
VBtdés g4nétiaux, qu'elle a de commun avec toute 
grande déMU Verte ^ él ëii obstacles particuliers 
^tii lui febftt pifdprèîà. 

Qutlilt àiix obstacles de la première espèce ^ j'y 
comprendrai les préjugée contre tout ce qui est 

(entièrement contraire au^ Opinions établie^, l'in- 
dolëilCé et le manque d'intérêt pour les Nouvelles 
^côûvteifeÀ, l«i màlicè et là jâlôtïste eiaver^ le 
mérite, eâfin le penchant de tott^ët tout en ri- 
dVèute. 
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' Pour te qui est du premier point, je souti^is 
que les hommes, en général > ne sont pas aussi 
grands amateurs de la nouveauté, quVin a cou-' 
tume de4es en accuser. Au contraire, ils ont une 
profonde estime pour tout ce qui est couvert dé 
la rouille des siècles ^ et il faut des secousses vio- 
lentes, une nécessité extrême, ou des impulsions j 
données par des autorités majeures, pour les en \ 
détourner^ La chose étant iine fois consjicrëe par 
la mode , il est vrai qu elle fera des progrès éton- 
nans; mais la difficulté est qu'elle y arrive. — 
Quoi! s'écria^t-on lorsque la nouvelle doctrine 
médicale fui communiquée au public , quoi! un 
seul homme prétend avoir trouvé ce que des 
milliers de médecins les plus sages et les plus sa*- 
vans, n'ont pas trouvé avant lui! Un seul homme 
veut abattre d'un coup de baguette l'édifice ma-» 
jestueux d'un système qui subsiste depuis tant de 
siècles! Cela est inouï, cela est impossible! 

Je demande à ces amateurs de l'antique et des 
opinions reçues, si c'est pour la première fois 
qu'un seul homme ait fait une découverte dont 
on n'avait pas d'idée auparavant , et qui boule- 
verse le superbe échaffaudage de toute un^r 
science? NVt^'on pas cru pendant 5ySoo ans que 
notre monde n'était composé que* de l'Eui'ope^ 
de l'Asie et de l'Afrique, et no firt-ee ' f)a^ k 
seul Colomb qui conçut te premier rrdée.lumir 
neuse d'une t quatrième pattte de la t^erre, et qui 
en promvaik réalité^ ma1gréieg^4ét*i^ônS'dé ses 
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contemporains? — NVt-on pas cru pendant plus 
de 5^00 ans que le soleil tournait autour de la 
terre, et oe fut-ce pas' le seul Copernic qui en dé- 
montra le premier le contraire , et pik>posa ce 
beau système qui portera son nom à la postérité 
la plus reculée? Cependant, combien d'adver- 
saires ce système n'a-t-il pas rencontré , et il n'y a 
que quelques années que le Saint-Siège Ta admis, 
bien que provisoirement. Voilà comme sont en 
grande partie les hommes ; vous avez beau leur 
parler raison , les préjugés remportent. 

Une autre classe de personnes est trop indo- 
lente pour se soucier des nouvelles découvertes. 
Trop occupées de leurs plaisirs, de leurs gains et 
de leurs affaires privées, elles s'embarrassent peu 
du bien commun et des événement qui y ont 
rapport. La doctrine homœopathique est une 
chose qui demande des méditations sérieuses et 
de mûres réflexions, pour se convaincre de sa 
vérité et de son excellence. Mais ces bonnes gens 
n'aiment pas à réfléchir eux-mêmes, et sont con- 
tens que d'autres fassent aller les choses comme 
elles vont. L'homœopathie blessa l'indolence en- 
core d'une autre façon. Cette méthode, qui a 
pour but de ramener les hommes sur la voie de 
la nature, prescrit à tous ceux qui veulent con- 
server, leur santé, et surtout aux malades chroni- 
ques qui veulent la recouvrer, un régime simple 
et naturel, qui demande une abstinence sévère de 
qiiantité de jouissances introduites et générale^ 
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ment reçues pa^r le luxe, mais pernieiieuses au 
bien être dil corps. et de Tame. Mais les fisiibles et 
les indolem aiment mieux soufFrir de temps en 
temps. les tourmens de. la maladie et des remèdes 
violens, que de se priver constamment des plai- 
sirs de la sensualité par une patience momeii<- 
tanée et plus facile À pratiquer qu'une résignation 
continuelle. 

Une troisième espèce d'individus qui contre- 
carrent toutes les nouvelles découvertes et toutes 
les nouvelles doctrines importantes, sont les mé- 
chans. Il y a des personnes d'un caractère si mal- 
veillant, qu'elles se sentent blessées par tout ce 
qui paraît de sublime et d'excellant, et: qui ne 
sauraient jamais se résoudre à reconnaître la su- 
périorité d'un génie éminent. Dominées par l'en- 
vie et la jalousie, elles mettent en jeu toutes les 
intrigues et toutes les cabales possibles pour pré- 
venir le. public cpntre . l'auteur d'une grande dé- 
couverte, et pour éteindre dans sa naissance le 
flambeau de la vérité. Certes , cette sorte de gens 
n'a pas manqué à l'occasion de la nouvelle mé- 
thode curative. Les bruits les plus calomnieux 
furent riépandus contre elle, et on n'épargna pas 
même les mœurs et le caractère de sou vénérable 
fondateur. On pourrait remplir un volume entier 
des fables qu'on a fabriquées et qu'on fabrique 
encore sur Thomoeopathie. Je n'en rapporterai 
qu'une seule pour la curiosité du Êiit : c'est que 
M. Hanhemann et ses sectateurs traitaient pres^- 
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que toutes les maladies avec d« l'arseiiic; csen- 
sooge grossier et absurde aux y^ux cFe quiconque 
conuak les ouvrages et le traitement de l'auteur. 

Cette sorte d'adversaires trouva des appuis con- 
venables dans une autre partie nombreuse du 
pubKc ; je veux dire dans les railleurs et les gens 
cpédales : les dei*piers se ûent bonnement à tout 
ce qu'on leur veut faire imaginer ; les premiers, 
sftos véritable intétét pour aucune chose , ne 
cherchent qu'à s'amuser et à amuser les autres. 
Que l'objet en question soit snblime ou bas i bon 
ou mauvais, admirable ou méprisable , n'importe, 
pourvu qu'il fournisse matière à leurs bons ttiots. 
On|a bien ^^ViSocrate tourné en dérisioii p^r 
jirisiofhane ;- les* pauvres Athéniens se mirent à 
lire, sans savoir qu'ils étaient eux-mêmes le^ 
dupes. L'autjeur de la méthode homoeopathique 
a apssi.' rencontré ses Aristophanes et ses Athé» 
niens, et*il est impossible de dire quel dlnnmage 
il en est résulté pour la chose même. 

Mais en voilà assez sur les obstacles généraux 
qui ont arrêté la propagation de la nouvelle doc- 
trine; venons^n à présent aux obstacles pàrticu^ 
li^'s. Ils dérivent de deux sources : de l'école 
médicale dominante, et de l'institut des pharma- 
ciens. — Je proteste d'avance que je n*ai nulle in- 
tention d'offenser l'ordre honorable des méde- 
cins ou celui des pharmaciens ; mais tout eii 
m'abstenànt de chaque personnalité, je ne sau- 
rais m'empéeher de rapporter les feits : il y va 
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^ yhfmnfhir d^ <fô oau^ve^l]^ d^a&rina , et je m'eft 

«érét que je pwte il ^tt^ e^^^fi ni3 %ûq ré^àrk pa» 
injuste envers ^s^94vcri99ireii. 

U «« profoné^p^e»}; gimv^ (kns la nature de 
Vbamme^ qu'il cmi«>t dé 9^ tyiw ip«v&r ce qui loi 
4 coùt;éi})0ftiiici3(Up <le péift^è aoçuérir* Or, le «r 
voir et la conviction eu ik^ d<^^eiîe»>€fes , étant la 
P^pi^^^^ Hit:QU09bi<^lle 4n bornons ^ isAït^s , il 
^st f^UttiUFel quQ to4i^jte ofto^iv^îUç diéQW verte o^ 
j^tOtCftriAjp qiû m^:a^^. 4^ ;ÇJbâDg»r k )fÂae djtm^ 
^6nfiejBnîiièiî<î, ^it réw^^§'€i« iiwkt» et.eom- 
bmu^ parn^mbre d0 (Çi^yjK qi*î(pr0fe«$yBrit Je$ aur 
^«nspiw^piefi. Soyons jji^stfi$, efcipQ»^SftrôiKvenoaB 
qw fi*lt^ cpfttlaite p'^ rien ^^ Wamaiite .«8 .ell©^ 
.mé^aç, Aj^m bien iqu'.U y fH ia«» jdiMia?«ité vde 
jQroy^itoe èo ,fait de reiigioii ^ %de polîjtiqiié:, il y 
^n.aawAi ui]^.ddn$ tpvUe $<;i§oce* Que eb^un 
j(ié&nde la Âmne ,p$^ tQtiçMtfpoyeQçMcîitesjiiiie 
kii tof&e ;]a /^gftcité de sppi esfHritiÇt Ja/ricb»aie,de 
fle$,^Dii$igsi9ill^c^s; fmis qa'il )fi^j[t^i^9i. ^i^Q^ k 
:€^9^in^ayee i«^rlîfelitié., c*:^/5;il «st'iPkéliîeîi^aii^, 
parades ^expérie»€»SîpTOp«Els,jla tré^lHé 4q$ prin- 
p^i ài^s^ ^dY^i^m$, ;eti qu'ail. if^ ^embras^e de 
bofkn^ifiH idè$.qu)ll 16$ teou^rei^a pi^éfétiabsles jaus 
rsièésu ÏJuie :par0iflle -lutte ide5 .opinions siera «ne 
okfise riipiwi9Èi«or; kftidUi»^ iOar du dbjet étant reu- 
visa^isauaikie$jrappoR(p)dj£Sénéua9om^ra amfiOK 
éolain^ , et la^vérité awtka eiiÊn {de ice condiat «dans 
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toute sa splendeur. Heureux s^il en eût toujoum 
été ainsi! Mai» rien n'est plus difficile pour les 
hommes que de séparer leur propre intérêt de 
celui de la chose même; Tun et Tautre se- confon- 
dent insensiblement dans leur ame. La haine ^ 
Tenyie, la jalousie, se mêlent au zèle littéraire , les 
esprits s'enflamment et s'aigrissent, et une rechep- 
che franche de la vérité ne devient que trop- sou^ 
vent une guerre de partis. 

Quiconque aura lu avec attention l'esquisse que 
je viens de donner ci-<}essus de la doctrine ho- 
moeopathique, n'aura pas manqué de saisir ladi^ 
férence tranchante qui existe entre ses principes 
et ceux de Técole dominante. A peine eut«*elle 
donc été mise au jour par l'auteur, dans la pre» 
mière édition de VOrganon en 1810, qu'elle ren- 
contra'de toutes parts la plus vive résistance. Il 
y auroit sans doute de l'injustice à prétendre que 
tous les médecins eussent dû abandonfaeF à l'in*- 
stant même la méthode qu'ils avaient adoptée 
comme vraie et salutaire, et qu'ils avaient suivie 
pendant une longue pratique; il y aurait eu même . 
de la légèreté dans un abandon aussi brusque : 
une croyance aveugle est indigne de l'homme. 
C'étaient des réflexions sérieuses et des essais con- 
sciencieux qui devaient décider du mérite de la 
nouvelle doctrine. Aussi suis-je persuadé que Iz^ien 
des médecins sensés examinent à présent par cette 
voie la méthode homœopathique. Mais malheu- 
reusement il n'en fut pas ainsi lors de fjà pre- 
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,mi«re apparition ; au moins personne n avoua 
hautement la nécessité d'un tel procédé : l'esprit 
de secte sembla dominer une grande partie des 
esprits. Ce furent surtout plusieurs de ceux qui 
avoient brillé jusqu'alors par des ouvrages^ écrits 
dans le sens du système dominant , qui crai- 
gnirent de se voir enlever leur gloire et leur au- 
torité littéraire, et qui livrent donc de tout 
leur ascendant sur le public médical pour le pré- 
venir contre la nouvelle doctrine. Sans examiner 
par des essais pUrs la réalité de ses principes , 
on se borna à la combattre avec les armes de la 
théorie, et à lancer contre elle un anathème im- 
périeux. ^ . 

Une autre grande }>artie de médecins^ trop oc- 
cupée de sa pratique pour se livrer à la critique 
des nouveaux ouvrages, et accoutumée à voir 
paraître et disparaître chaque lustre un autre sys- 
tème de médecine, s'en rapporta volontiers au ju- 
gement de ^es écrivains distingués, faisant auto- 
rité pour eux, et continua tranquillement d'exer- 
cer la méthode coutumière , sans s'intéresser à la 
découverte importante qui vçnait d'être faite. 

Il y eut mûn nombre de bons vieux médecins, 
d'ailleurs' très .estimables , qui ne purent entrer 
dans les yues d'une méthode aussi originale , quoi- 
qu'ils en eussent la bonne volonté. Les idées dont 
l'esprit de l'homme a été une fois imprégné dans 
la jeunesse, et d'après lesquelles il s'est réglé. peu- 
.daut garante ou cinquante années de pratique^ 
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'exercent sur lut un ascendant si puiss^pt, qo^un 
changement total de «es idées lut est presque im- 
possible. 

Ce fut ainsi que M. Hahnemann resta pendant 
quelques années le seul à exercer ia méthode ho- 
mœopathique;' et qu'exeepté les journaux de mé- 
decine, on n'en paYla en Allemagne, qu'en 'Sate çt 
surtout à Leipzig, oè cet homme ingénieux t^ 
sait son domicile. Gepen<lant la force propre à la 
Vérité ne laissa pas de manifester ses eiSets. Les 
cures heureuses de l'auteur attiraient sur lui fat- 
tention âes laïques. Sa pratique augmenta de 
jour en jour; la réputation de ('efficacité mer- 
veilleuse de son procédé curatif ne se refendit 
pas seulement au delà des frontiéires Je la Saxe, * 
mais pénétra même en Autriche, en Prusse,, en 
Russie, et en d'autres pays étrangers. Etes malades 
chroniques, délaissés de tout autre secours, «f- 
iiuèrent de toutes parts pour se soumettre à son 
triâîtement^ et ils recouvrèrent la santé. * ^ 

Aussi se forma-t-il autour deiui un cercle de 
jeunes étudians en médecine , qui assistaient à 
son cours public sur VOrganon. Ces jeunes gens, " 
libres encore des préjugés de l-écqle*, se con- 
vainquirent facilement de la vérité ^e .la nou- /'^ 
velle doctrine, et secondèrent son laudateur 
dans ses essais des vertus spécifiques des médir 
camens. Ce fut ainsi que se forma la première pé- . 
pinière dé Uécole mfédîcalé réformée; et îi en sor- 
tit ides Sommes pleins de talens, qui se r^ândi- 
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r^nt dans quelques Tilles provinciales de la Saxe, 
et y exercèrent la nouvelle méthode avec le plus 
heureux succès. Il y eut même par-ci par*là des 
médecins élevés dans les principes de Técole do- 
minante, et versés depuis long-temps dans la pra- 
tique, qui embrassèrent publiqufenient la réforme, 
et donnèrent par là de beaux exemptes de cou- 
rdge et de résignation. 

L'ancienne école médicale sentit bien le péril 
dans lequel elle se trouvait, et que l'édifice dti 
vieux système avait été ébranlé jusque dans ses 
fondemehs. Ce fut surtout dans la ville où le fon- 
dateur de la nouvelle doctrine avait sont domi- 
cile , qu'on s'empressa de, mettre des entraves à 
ses progrès, qui devenaient de jour en jour plus 
marquans. Op chercha de nouveaux alliés, on 
imiagina de nouveaux stratagèmes , et on réussit 
dans l'un et dans l'autre. 

Me voici alrivé à la Seconde source des obsta- 
cles particuliers qui s'opposèrent à la propagation 
de la méthode homœppathique ; je veux dire 
l^nstitut des pharmaciens. Mais ici il nous iaudra 
rejDontiç^ un pe;U pUis hautt 

Quiconque ecinnait l'hisloire de la médedne 
»n*îgnorc pas que les médecins, dans les temps 
anciens, et encore au commencement du moyen 
4ge, dispensaient, c'est-à-dire» préparaient etdis- 
|ri^^içat eux-paémes leurs médi^ameos), Mai^ la 
maMèiH$ de les compo^r devenant toujaujrs phis 
compliquée et les ingrédiens plus précieux ^ les. 
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tnédecins ne se .trouvèrent plus avoir ni le temps 
ni les moyens nécessaires pour exercer eux-méroes 
la dispensation des remèdes. Il leur sembla plus 
convenable d'abandonner cette emploi aux mar- 
chands droguistes; et ce fut^ainsi que ces derniers 
devinrent peu à peu artistes pharmaciens, de né- 
gocians qu'ils étaient d'abord. Mais ce nouvel 
emploi exigeant des dépenses considérables poiu* 
assortir les magasins de cette incroyable quantité 
de drogues plus ou moins précieuses , et pour 
maintenir tout ce vaste appareil nécessaire à des 
laboratoires de chimie , il s'ensuivit que les phar- 
maciens demandèrent aux gouvernemens des pri- 
vilèges exclusifs d'exercer la fonction susdite. Ils 
les obtinrent; et il y avait de la justice à les leur 
accorder (i) : car d'abord chaque commerçant 
doit vivre de son débit; et il était de Tintérét pu- 
blic et de la police, qu'une profession aussi impor- 
tante pour la santé et la vie des hommes (dont 

. — Il I 

(i) Cependant ces privilèges, dans leur origine, ne s'ap- 
pliqnoient qu'an Commerce public des médîcamens , et n'ex- 
cluaient nullement les médecins du droit naturel de prëpaAr 
et de distribuer les remèdes serrant a l'usage de leurs propres 
malades. Ce ne fut que dans le cours des siècles, et. surtout 
dans les derniers temps, que les pharmaciens , dans plusieurf 
pays, tâchèrent d'enlerer aux médecins cette attribution sb 
intimement liée à leur état : aussi furent-ils assez heureux pour* 
obtenir de la part de plusieurs gouyernemens des lois pr(^ 
hibitives à cet égard ; chose assez fiicile , puisque les niédeciQ» 
eux-mêmes ne faisaient nulle réclamation générale efénen- 
gique* 
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les médecins ne voulaient plus se charger ), ne 
£ât exercée que par des gens instruits et honnê- 
tes , pour ne pas être exposée aux abus les plus 
funestes. Les privilèges des pharmaciens et les lois 
prohibitives données en 'leur faveur étaient donc 
amenées par la nature des choses, et se trouvaient 
conformes à Tétat de la médecine. 

Mais tout a changé de face depuis la fondation 
de Tédole médicale réformée. La méthode ho- 
mceopathique ne se sert (comme on Ta vu dans l'es- 
quisse précédente de ses principes) que de re- 
mèdes simples. Leur préparation n'a rien de 
compliqué , et n'exige qu'un petit appareil ; enfin 
ils sont administrés en si petites doses , que le 
médecin n'a besoin que d*un très petit assorti- 
ment de drogues pour suffire long-temps aux be- 
soins de sa pratique. Or , il n'existe pour les mé- 
deeins homœopathiques aucune de ces raisons 
qui rendent l'institut des pharmaciens si désira- 
l>le et si nécessaire à l'école médicale dominante. 
Mais y outre ces raisons négatives, qui permettent 
au médecin homœopathique de se passer de 
secours étrangers, et l'encouragent à réclamer 
les anciens droits de sa profession , il y a encore 
des raisons positives qui lui en font un devoir de 
conscience et de prudence tout à*la-fojs. L'extrême 
petitesse des doses homœopathiques demande, 
d'un côté , la plus grande pureté dans la qualité 
des médicamens, et de l'autre, 1^ plus grande 
exactitude dans leur préparation. C'est de l'exis- 
tence de ces deux conditions que dépend abso- 
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iument le soçcès de la cure. La inéthocle tiôniœo^ 
pathiqne e&t une inéthcMle nouvelle ^ qui doit 
premièrement se frayer un chemin à tiavers.ks 
préjugés et gagner la cotifiance des hommes par 
des faits incontestables, o'est-à-dire, par des cures 
heureuses* Peut-ou bien» sans être injuste, pré* 
tendre du médecin homœopathique., qu il confie 
une charge aussi importante à dès.mains étfân- 
gèiTS, et qu'il expose aux chances du hasard et sa 
propre réputation et celle de sa méthode? *^ Le 
matéri'el des méilicamens hoiDceopathiques est si 
mjncevque le pharmacien ne saurait faire qu'na 
gain très insignifiant avec leur préparation i d'ail-» 
leurs il lui reste toujours la crainte qOe , Ja nott« 
yelle méthode étant une fois généralement ap« 
prouvée , les médecins ne trouvent pôuttani 
moyen de réclamer le droit de la dispehsation des 
remèdes. Comment veut*on que les phaitmaciens 
goûtent une doctrine qui les menace tôt ou tard 
de la ruine de leur profession (i)? -^ Je suis biet^ 



■»*■— ^^t M il i ■■ !■ 






(i) J'aifné trop la vérité pour la dissimuler ici. Oui, l'a- 
doption générale de la méthode homœopatliîque fera cesser 
rinstitul des pbarnmcîens. Ilii redeviéûdrotift ce qti*llà étaient 
;ilitrefois, des marchands dp drogues; letif aolnbré âinthmétà 
aussi, et ils acquerront n^oins de rioh«s^. Mais sont^celà 
des raisons de rejeter la nouvelle doctrine, sLeUe fiste^ fffet 
J)référijble à toute autre? Est-ce que les hommes existent p9ur 
le profil' des phaniiacieilâ , ou vice versa? Au reste , les phar-* 
ttacitftts d'à pi^eynt ne seront pa* ruinés par la réforme mé- 
4icak ; car cette deruèi» marcherai t^ertaïuemerie d*tm ^.<^ 
modéré, que les pcemierA mourront sn^favek^vfiè atidpié^ 
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éloigiié ik ciFQire que les pharmaciens saient ca«^ 
pa}>le3 de commettre des superchjeries dans la 
préparation des remèdes homœopathiques ; mais 
il suffit qu'ils, manquent du zèle nécessaire , et 
vQilà une présomptioku qui eu général sera contre 
f\i%i car il serait contre la nature de présumer 
que les hompt^ s'empressent d^agir contre leur 
intérêt. D'ailleurs ce n'est pas le maître pharma^ 
cien seiil qu'il faut mettre en considération; le 
pauvre, médecin doit aussi se confier à la bonne 
volonté des garçons pkarmaciena, j^sunes étourdis 
et parfois brouillons ^ qui s'intéresseront peu à lïi 
gloire et au triomphe de l'homœopathie. Qui ne 
connaît :pas les méprises singulières et souvent^ 
funestes qui arrivent fréquemment dans les pharf 
m^iciet? Le médecin hon^oeopathique ^ trouve^ 
çn cette ocoasiop dans une position encore plus 
^tiquë que le médecin de l'éoole dominante; 
car, vu l'extrême petitesse du matériel médical 
que demande sa méthode, il se trouve hors d'état 
de se convaincre en aucune manière si l^ingnét 
diént ordonné a été vraiment administré ou non. 
— Mais il ne faut pas seulement des méprises ou 
des altérations quant à la qualité du médicament': 
il suffit de ne pas observer la juste mesure, deâ 
doses pour mettre la vie en danger; car les re^^ 
mèdes homtieopathiqueB , touchant directement 
les parties de Torg^nisme qui sont déjà les plus 

gétiéralement, et qiiè la gétiératîoii future atim Umï le temps 
possible pour hvPM sts arrasgemens en conséquence. ^ 
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affectées par la maladie naturelle, opèrent avec 
une force infiniment plus énergique que tout re- 
mède allopathique. Cependant, n'estai l pas plus 

i que probable que ces personnes, accoutumées 

aux grandes dose^ de la pratique ordinaire , se 
moqueront des petites quantités que prescrit la 

i nouvelle méthode , et s'embarrasseront peu d'y 

mettre l'exactitude requise ? — Réunissez toutes 
* ces circonstances sous un seul point, et vous con-* 

viendrez que le médecin homoéopatbique ne sau- 
rait se refuser à la distribution de ses médica- 
mens sans courir une chance très dangereuse. 

Néanmoins il existe en Saxe, ainsi que dans les 
autres pays de TAllemagne, une loi qui. porte: 
Que le droit de dispenser les médicamens appar*- 
tient exclusivement aux pharmaciens privilégiés* 
Cependant il n'était pas encore hors de doute, 
nommément en Saxe, si cette loi prohibitive 
souffrait aussi son application contre les méde- 
cins légitimement admis à la pratique par rapport 
à leurs propres malades; car d'abord une raison 
principale qui engagea le pouvoir législatif à dé- 
fendre aux laïques la préparation et la vente des 
médicamens , était fondée sur leur ignorance 
technique et scientifique, raison qiri cesse à l'égard 
des médecins qui ont fait à l'université leur cours 
de chimie et de pharmacie. Un autre motif pour 
La police médicale, relativement à la sanction sus- 
dite , se trouvait dans la crainte des abus et des 
crimes possibles, si l'on abandonnait au premier 
venu une profession aussi importante pour la vie 




Tel la santé d«s hommes; mais ce motif ne con- 
vient pas non plus aux médecins, que l'on doit 
présumer gens vertueux et honnêtes , et qui ont 
le plus grand intérêt à conserver la pureté de leur 
réputation. "Enfin le médecin ne fait point le 
commerce des remèdes, mais il n'en adnjinistre 
qu'aux malades qui se sont soumis à son traite- 
ment; il ne se range donc pas dans la même ca- 
tégorie avec le pharmacien, qui tient boutique 
ouverte pour chacun. Il y avait donc certainement 
plus d'une raison qui justifiait le procédé de 
M. Hahnemnnrij de préparer et <î'administrer 
lui-même ses médicaméns , chose qu'il ne cachait 
à personne, et à laquelle personne n'avait con- 
tredit jusqu'alors. 

Mais les pharmaciens commencèrent enfin à 
s'apercevoir des conséquences fâcheuses qu'avait 
pour eux cette mesure; conséquences qui mena- 
çaient de devenir infinies , si la nouvelle méthode 
' cûrative était un jour généralement adoptée. L'é- 
cole médicale dominante , quoique guidée par 
d'autres intérêts , partage .les mêmes craintes. On 
se rappelle de la loi ci^iessus mentionnée. La 
coalition est formée et le plan d'opération est 
tracé. Le coup part de Leipzig. Plainte solennelle 
est portée de la part des pharmaciens contre le 
àoct^MT Hahnemcmn^ pour avoir violé leurs pri- 
vilèges de dispenser exclusivement les médica- 
méns. Le procès est entamé; hélàs! quelle en fut 

l'isstie? Je suis bien éloigné de vouloir blâmer la 

3 
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conduite âxx gouvernement sage âous. lequel j'ai le 
bonheur de vivre ; c'eat la force des drconstancé» 
qpi l'emporte sur la bonne volonté des hommest. 
Le gouvernement i^e précipita passa décision; 
non, il demanda auparavant aux premières autor 
rites médicales, des ayis rgotivés et détaillés, rela- 
tifs au sujet en question. Pouvait41 faire autremeivt 
que de s'adresser aw experts de l'art dans une 
affaire oà l?s connaissances daps cet art devaient 
seules décider ? Mais les réponse» ne furebt pas 
douteuses; juges et parties se trouvaient jéunis 
dans les mêmes individus. Or, ces réponses ser- 
vant de bases au décret du tribunal, la décision 
ne put être que favorable à l'école dominante^ 
l'application de la loi prohibitive en question fut 
faite aussi contre les médecins, et en iSao il fut 
interdit au doiét^ur Hahnemann de dispenser à 
Tav^nir lui-même ses niédican^ns,. excepté dans^ 
de certains cas rares, 'qu il serait trop long de dé-^ 
tailler ici , et qui en définitive ne * changeaient 
rien à U chose même* Le fondatettr de la doctrine 
homoBOpa^thique obéit consciencieiiiienient à l'ar- 
rêt qui venait, d'être pconoticéi^ et oe pouvant 
continuer3a pratiquesous les oonditioas données, 
il cessa: entièrement de Fexércer, et en avertit 
franchement le public. Le même sort qui avait 
frappé; l'auteuv frappa aussi plusieura\de sies disoî^ 
ple& L'école dominante triompha^ et la causede'la 
réforme semblait perdue. 

Mats la Providence divine,* proteotvice^ du bien 
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* et dé la yférité^ ne^laûsa pas périr dame sa Daîssâniee 
une enlrepltise aussi louables Un' prince géBéreu% 
le ducul'ADhaU?K.oethen> offrit on .asile «au véné« 
rabje auteuiK«<ie rOrganon, lui permit le libm 
exeveLgie de sa méthode curative , et renloo^a de 
cet appareil d'hooneur extérieui* ( i ), qui ne brilte 
que quand il est appliqué au vrai mérite. C^te 
.faveur fut bientèt. suivie d'une autre- égidement 
pi^ieuse^ c'est-rànlire^ du privilégedonné an doc- 
teur Mossdorf^ digne élèv« de M. Hàhnemann^ de 
pratiqua, la inétbode homeeopathique aiissi l&re^ 
ment que.oeliiv^<. ^ 

Tandisi que la nouvelle doclrine:^ obtenait de 
cette &çon^ un refuge inatt^udui, d'oiù elle p(p(tji* 
vait répandue sesealutaires effets^ elle se maintint 
aussi enSaxte. et dans qM^lques pays lixnkropiiej». 
Malgré tous les obstacles qui s'oppoeoient à sa 
mise en. pralique, plusieurs disctpls»de AL Huhne^ 
nimii%0i de même que quelques autres médecins^ d^ 
méi;Ue qui avaient ad(^té par ^conviction la ifié- 
thode réfoumé^u . continuèrent', de Teieroer avec 
zè|e , et.epreot un plein suoeèsi Ëp DSt^a arriva un 
événement du plua gftand iptérét pour Thonîœo^ 
pathie : il se réunit une société de médeidin^sa^ 
vans et habiles , dans le but de publier ue journal ' 
périodique sous le titre A^ Archives de Fart médi^ 
cal homcéopathique (»)» Les membres de cette 

(i) Il le nomma, de son propre chef, son conseiller de 

cour, en iQ^z.' > 

(a) Archip. fur die homœopathische Heilkunsty kèrausge^ 

3. 
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société y font le récit des cures remarquables 
qu'ils ont faites d'après les principes de la nou- 
velle doctrine ; ils y exposent leurs découvertes 
sur les effets spécifiques des médicamens- trouvés 
par des essais purs sur eux-mêmes ou sur d'autres 
hommes sains; ils traitent divers objets concer- 
nant la théorie comme la pratique du nouvel art 
de guérir, et réfutent les écrits de ses adversaires. 

Après tout ceci , il ne me parait plus douteux 
que la doctrine . homœopathique n'ait pri^ racine 
en. Allemagne. Mais une découverte qui touche 
d'aussi près la félicité des hommes ne doit pas 
être le patrimoine exclusif d'une seule nation ; elle 
appartient à l'univers. C'est dans cette intention 
que j'ai entrepris la présente traduction , la 
langue française étant la plus répandue dans tous 
les pays civilisés. 

Vous, lecteurs éclairés d'une nation quelcon- 
que, si ce livre tombe entre vos mains, Usez-le 
sans prévention, et je suis persuadé que la vérité 
se dévoilera à votre esprit dans toyte sa splendeur. 
Retenez-la alors comme un trésor précieux ; tra- 
vaillez pour sa gloire, et une postérité reoontiais- 
sante bénira vos efforts ! 

Dresde, œ 90 aTiil r8a 3. 

' Le Tbaducteur. 



gâben von einem Fereine deuischét Aefzte ; Leipzig , bti 
Éeelam. 
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PRÉFACE 

DE LA PKEBIIÈllE ÉDITION DE 1814>^ 



De tout temps aucun art n*a été plus unanime- 
œent déclaré un art conjectural que la médeciiie. 
Aucun ne saurait donc se soustraire à un examen 
sévère dé ses principes fondamentaux, que celui^ 
ci, sur lequel repose le bien le plus précieux de 
cette vie 9 la santé. . : ; ' 

Je me fiais globte- d'avoir été le senl » dians les 
temps modernes, qui en ait entrepris de bonne 
foi la sérieuse révision , et qui ait exposé les ré- 
sultats de sa conviction aux yeux du monde, 
dans des écrits en partie anonymes, en partie pu- 
bliés sous mon nom. 

Obligé de procéder seul dans mes redbterches, 
je trouvai le chemin de la vérité bien éloigné de 
la grande route de l'observance médicale. A me- 
sure que je passais d'une vérité à l'autre, mes 
principes, dont je ne faisais valoir aucun sans en 
avoir été convaincu par l'expérience, s'éloignaient 
toujours davantage de ce vieux système qui, 
composé d'opinions , ne se soutenait que par des 
opinions. 

Les résultats de mes convictions sont déposés 
dans ce livre. On verra à présent si des médecins. 
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qui agissent de bonne foi avec leur conscience et 
avec les hommes , s'attacheront encore plus long- 
temps à ce tissu funeste de conjectures et de 
maximes arbitraires , cfti s'ils < aovriroiit les yeux à 
des vérités salutaires. 

J'avertis d'avance que l'indolence et l'opiniâtreté 
excluent du service des autels de la vérité , et qu'il 
n'y a que ceux qui, à un esprit dégagé de pré* 
vendons 9 unissent un z^e infatigable, qui soient 
capables de l'acte le plus sacré pourdes hommes, 
l'exercice du va*itable art de guérir. Mais un tel 
médedn s'élève immédiatement vers le créateur 
du monde, dont il aide à conserver les^créatures , 
et dont ' llàpprabation le pend trois fois^ hesreux. 
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PRÉFACE 



DE LA SECONCE ÉDITION. 



Les rmédeoins «oatriiies frèresi cbfmoe les autf es 
b&mmes ;. f je; respecte. !lie«irsjpisni0nB6s. G^est 4a 
médecine quiiesl txicm seukobjiet. 

U s'agit d'examioer si la médeokie, if djb q|ti!^e 
a «été jusqu'à présent datts toutes ses -paiiâes^ était 
fondée ftui* des/jdées ch\mèj^n%&i .mtv rté^s ^Hu- 
sions 9 sur dosimaxîraes^af bitr aires.en 'èUes»méixi^ , 
ou .su i^ des. principes pris dans . te nabir e. 

Si elle n'est <|u^ te produit d'im.i^atsoïkiiffmôat 
a|>éoulatif -d'ancielnnes oourf uoikes ^ ei de/iu{>p0ai** 
tions arl»JËraires tirées de. phénoméoes léqukVP^ 
ques, elle n'ett^t ne rpeui; étire qu'une i»uUité> 
quand ^eUe feiwt. romonter ^son a^o^iquité k- d& 
nûlUers d'anuées-^ et>qi«bnd*niéme j^lleeeraitipoiiir- 
iiuede.priyilégeis /pai^^tQus;'tes rofs e^t eitopcireiirs 
de la -terre. 

iLaTrafte médecine: est, dfi sanature* lâMSt^i^n^e 
simpletninijt empirique^. et inê peut^'attacher qu'à 
des :ÊâtS|purs;/et.à d^ phéni)^»ièi>es sensuels ap- 
pairteciant à: sa sphère; carj tc^iis>les {<)bjets «^qu-pUe 
doit traiter ipeuiirâH étte jSuffisanuDjsnt obseiiyés 
parles sens. Xiia iconnaiseançe de h roaladie/)u'il 
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s'agit de guérir , la connaissance de Teffet des re- 
mèdes, et enfin la. connaissance de l'application 
de leurs effets à la guérison de la maladie, c'est 
ce que l'expérience seule nous apprend. La mé- 
decine ne doit point s'éloigner d'un seul pas de la 
sphère des expériences et des observations pures^ 
si elle veut éviter de tomber dans le néant et dans 
la charlatanerie. 

Quoique pendant vingt-cinq siècles des milKons 
de médecin», en partie très respectables, aient 
adopté, faute de mieux, la médecine telle qu'elle 
a été jusqu'à présent , les considéra^rions suivantes 
prouveront cependant que cette médecine, dans 
toutes ses parties , est une chose fort absurde , con- 
traire à son but, et entièrement nulle. 

L'esprit né saurait reconnaître aucune chose à 
priori; il ne peut se former de lui-même une no- 
tion de l'essence des choses , de leurs causes et de 
leurs effets. SHl doit énoncer des vérités sur des 
objets réels , il faut que chacune de ses proposi- 
tions soit fondée sur des observations sensibles, 
sur des faits et des expériences. En s'éloignai»t 
d'un seul pas du chemin^ de l'observation , il se 
trouve aussitôt plongé dans les espaces illimités 
de l'imagination et des hypothèses arbitraires, 
mèreà des fausses opinions et du rien absolu. 

Dans des sciences simplement empiriques, 
comme la physique, la chimie et la médecine, 
l'esprit uniquement spéculatif ne doit obtenir 
aucune voix décisive; car, agissant seul dans de 
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telles sciences, et s'égarapt par cela même dans 
des imaginations et dans de vaines. conjectures, 
il produit dés hypothèses singulières, qui, dans 
des milliers de cas, ne sont que des illusions et 
des mensonges, et ne peuvent manquer de l'être 
d'apcès leur nature. 

Tel a été jusqu'à présent le prestige sublime 
de la médecine nommée théorétique, dans la- 
quelle on érigeait des notions à priori et des con- 
jectures artificielles en systèmes pompeux, qui 
montraient seulement ce que leurs auteurs avaient 
rêvé sur des choses qu'on ne pouvait savoir , et 
qui ne sont aucunement nécessaires pour opérer 
une guérisôn. 

Cependant /pour les cures réelles, les prati- 
ciens né pouvaient faire aucun usage de ces pom- 
peux systànes, qui sélevaient au-dessus de toute 
expérience. Ils poursuivaient leur propre chemin 
d'après les préceptes coutumiers de leur^ auteurs , 
qui leur enseignaient comment on s'était avisé de 
guérir jusqu'alors, et suivant l'exemple de leurs 
prédécesseurs, dont la pratique faisait pour eux 
autorité, sans se soucier, comme eux, des déci- 
sions d'une expérience conforme à la nature, sans 
tâcher de se procurer un vrai principe pour base 
de leurs actions; mais satisfaits d'avoir trouvé la 
clef d'une pratique commode , le bréviaire aux re- 
cettes à la main^ ils s'approchent hardiment du 
lit d'un malade. 

Quiconiqùe fera de cet abus une critique saine. 
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tonsciencieuse et exeitipte de préjugés, compren- 
dra facilement que ce qœ Vdn a appelé jusqu'à 
préseirt la médecine, n'était qu/ùn àggrégat^ en 
appsfrence plein df értidtdoti , aw^uel (coinnie ab 
chapeau de Odkft)^ om: donliait de temps eh 
temps, suivant la mode, une nouH^elle* forme syè* 
fématique,'mais qm, dans so» intérieui*^ dans Tes- 
sence de Tai^t de guétrir, restait toujours le même, 
c'est-à-dife, une itiéthode obsciire et contra îre à 
^on but. 

Il n'existait pas encore un art deguériroonflyrme 
à la nature età l'expér ience. Tcmte cette* médeciwe, 
telle qu'elle a été jusqu'à présent, n'était qii'un 
mécanisme contraire à la nature, qu'une fiction 
couverte d'une teinte de Vraisemblance. 

Laî pathologie créait airbitrairement l'objet de la 
guérison, c'est-à-(îife, la maladie. On fixait, > ée 
pleine autorité , quelles d^e^ient être tes inarkidieB, 
tant pôtir te nombre que poui^ k forme et le genre. 
Bon Dieu! toutes les maladies que^ là nature pro* 
duit à Piil^ni dans rh<:>mtné, exposé à tant de-si- 
ruations difFérentes> sotis des modifications qu'on 
ne saurait jamais fixer d'ait^aiice, et variées à Tm- 
fini, le nombre de toutes ces maladies ^est telle- 
ment rogné par là pathologie , qu'il n'en reste pins 
qu'une poignée modelée à sa façon* -^ On^définià* 
sait présomptueuiàement les niâAaflieB àpriari^ et 
tm leur supposait d^s bases qui ne t^udiaient pas 
les sens. On ne se fondait pas en cela sur l'expé- 
rience (et comment une expérience claire et pure 
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ponyjiit-dlie avérer des rêves autoi fantastiques?). 
Non f on se reposait sur une prétendue pénétra- 
tion de, la ilatûre intérieure des dioses, et de 
l'invisible 'économie vitale^ chose refusée à tout 
martel. 

Pour fixer aussi quelque diose sur les itistru^- 
menls de la guérison ^ on dédtiisait l'effet des dif-* 
férens médicaniens dans la matière médicale^ 
au /moyen de données physiques , chimiques , et 
d'autres également hétérogènes, comme aussi de 
l'odeur, du goût et de l'apparence des médica* 
mens, et le plus souvent encore des expériences 
le^ plus impures , iailes au lit des «malades , où, au 
intlieu du conflit des symptômes de larmalsidie, 
l'on avait ordonné des remèdes composés pour 
dos^oas iocoBipléteineot décrits. A /mer veille l Cette 
puissance invisible, renfermée dans l'essenfce in-* 
térïei^redes médicamens , doiit toute la pmeté et 
}w :rérHé.ne se prononcent jamais que dans ses 
^iets* sur des hommes sains; cette Êicutté dyna- 
mique et spirftoelle , capable d'altérer lai santé des 
hommes^ on la décréta arbitrairement, et de pleine 
autorité/ sans consulter, sans exanriïiér 1^ mé- 
dicffmens par le seul moyeii possible, celui des 
eaqpérîences pures« 

Les edmiaissances des 'médicamens ainsi dé-* 
doites, présumées, coftjecinrées et imi^néesj, 
furent appliquées par la thérapeutique atik c»s^ 
ses> prétendues primitives des maladies ,- selon le 
principe de l'imtithèse {eofitraria contratus)^ d'à- 
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près le système de Galène , ce fabricateur d*fayp<^ 
thèses , principe contraire à là nature , et l'on crut 
avoir abondamment fondé cette doctrine , en allé* 
guant en sa faveur des autorités imposantes. 
i Toutes ces. autorités humaines, opposées à la 

nature, furent liées entre elles par toutes sortes de 

conclusions anti-logiques \ et le noble art de Ëiire 

J des divisions, des subdivisions et des tableaux, leur 

j donna les formes prescrites par l'école. Eh ! voye^ 

donc! le voilà achevé, cet échafaudage artificiel 

nommé art médical y la chose la plus contraire à 

^ la nature et à l'expérience qu'on ait jamais pu 

imaginer, un édifice uniquement composé de mille 
i opinions et de conjectures les plus hétérogènes^ 

une véritable nullité dans toutes ses parties, une 
' illusion déplorable, tout-à-fait propre à mettre en 

I danger la vie humaine par des cures aveugles et 

\ contraires à leur but,, persifflée sans cesse par les 

; hommes les plus sages de tous les siècles , et char* 

gée de malédictions pour ne pas être ce qu'elle 
prétend être, et ne pouvoir effectuer ce qu'elle 
promet. 
: Des réflexions calmes et exemptes de préjugés 

^ nous convaincront facilement que la vraie ma- 

nière d'envisager chaque maladie, la détermina- 
, tion de la véritable vertu des remèdes , leur ap- 
plication à tout état de maladie, et la dose néces- 
^ saire, en un mot, toute la vraie médecine ne doit 

ni ne peut jamais être l'ouvrage d'un raisonne^ 
ment subtilisé et d'opinions trompeuses, mais 
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que les moyens nécessaires pour cela, tant les ma- 
tériels que les lois de leur application, ne se trou^ 
vent que dans la nature perceptible à nos sens , 
dans des observations attentives et religieuses, et 
dans des expériences aussi pures que possible. 
Nous comprendrons bien que ce n'est que dans 
ces sources qu'il faut puiser, en • s'abstenant de 
tout mélange adultère d'hypothèses* arbitraires, 
et en usant de ce zèle désintéressé que l'on 
doit à une chose d'un prix si haut y la vie des 
nommes. 

Qu'on examine si mes sincères efforts ont trouvé 
sur cette voie le véritable 9rt de guérir. 

Leipzig, rers la fin de Tannée i8f8. 

D*^ Samubl HAHNEIVIANN. 
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^ Guérisons opérées de même par des non-médecins , au moyen 

d'effets semblables , comme étant les plus salutaires. 

Pressentimens de plusieurs médecins, que cette méthode de 
guérir était préftràble à toute autre. 



TEXTE DE L'ORGANON. 

% 1-2. L'unique tàcbe du médecin est de guérir les maladies 
d'une manière prompte, douce et durable , mais non de fa> 
briquer des systèmes théoriques et des explications vagues. 

% 3-4. Il faut qu'il cherche l'objet de la guérison dans une 
maladie donnée, et qu'il connaisse les yertus curatives des 
différens médicamens, afin de pouvoir les y appliquer. Il 
faut aussi qu'il sache conserver la santé des hommes. 

S 5-6. Il est impossible de reconnaître les maladies aux chan- 
gemens qu'elles produisent dans l'intérieur . invisible du 
corps ; mais elles peuvent fort bien être reconnues h, leurs 
symptômes. 

J^ole, Nullité de la cause primitive de la maladie , comme objet de 
guérison. 

$ 7. La maladie n'existe pour le médecin que dans la totalité 
de ses symptômes. r . 
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S 8. Pour gnérif la rnnUdift, te méfkxrio) »'a dono quià Adre 
disparaitre la tQtaUté- d^ sym^mes, 

JftfMi Falllil^-da'Ui.rttMÎéde^d«g«érilrpwdeéiiMdl&itift, Uqiièlltt ne 

S 9-11. Tous les symptômes étant anéantis, la maladie est 
également guérie dans Tintétieur du corps; 

$ 12^ La totalité des symptômes est la seule indication du 
remède à' choisir. 

S 13. L'altération de l'état de santé qui a lieu dans les mala- 
die^ ("les ^symptômes de la maladie) ne peut être rétablie 
par les médicamens , qu'en tant qu'ils otat la fkculté de pro- 
duire eux-mêmes des cfaangemens dans rhopime. . 

S 14. Cette faculté des médicamens, de changer l'état de sauté 
ne peut être observée que dans les effets qu'ils produisent 
sur des hommes bien portans. 

S 15. Les symptômes de maladie que les médicamens pro- 
dubent dans l'homme en état de santé sont donc la seule 
chose à laquelle nous puissions reconnaître leur faculté de 
guérir les maladies. 

S 16. SI ^expérience prouye que les maladies sont guéries 
de la manière la plus sùré et la plus durable, par des médi- 
camens produisant des symptômes semblables à ceux de la 
maladie, ce sont de semblables médicamens qu'il faudra 

» choisir prdur opérer là gnérisoii ; si, au contraire, Pexpé-- 
rîence prouve que les maladies sont guéries de la manière 
la plus certaine et la jAus durable par des médicamens pro^ 
duisant des symptômes opposés à ceux dcf la maladie , ce 
sottr des méêksamem oppoééê dcnni on detfti 9e. servir. 

Note, Utisâge dé mëdicamens dont les symptômes n'ont aucun rap« 
port à l'eut de la aaltdi* (ank sym|M6in«s de^Uvnialildlé); est lâ-miéthode 
cootumière condamnable (la cure allopathîqoe}. 
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S 17. Dea sympitèibwde^itiédeeitie^pposésii ceuvdela vlsh ' ^ 

Iadi0.( cures aiitifiafchiqiuea) »e peuvent npn.pjit» gii^rir de» 
symptômes de. nirtadU) p^^aéiféran* et .ot^r^nitiues* 
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S 18-19. La seule méthode de guérir qui reste encore , outre 
ces deux dernières ^ la méthode homœopathiqûe, qui em- 
ploie des médicamens produisant des symptômes semblables 
à ceux de la maladie , l'expérience ndus apprend qu'elle est 
toujours salutaire. 

S 20. Cela se fonde sur la loi naturelle des gnérisons » qu'une 
affection dynamique dans l'homme vivant est anéantie d'une 
manière durable par une autre plus forte , qui lui est très- 
semblable y et n'en diffère que dans son essence! 

S 21. Cela arrive aussi bien par rapport aux affections phy- 
siques comme par rapport aux affections morales. 

I^ote, Esanples. 

S 22. La vertu curative des médicamens se^ fonde donc sur 
la ressemblance de leurs symptômes à ceux de la maladie. 

S 23. Essai pour expliquer cette loi naturelle des guérisons. 

$ 24-27. Les médicamens rendent l'homme plus intensive- 
ment et plus certainement malade que les causes excitatives 
naturelles des maladies. 

% 28. Le corps de l'homme est bien plus disposé à laisser 
altérer son état de santé par des puissances médicinales que 
par une maladie naturelle. 

S 29-30. La justesse de la loi homœopathiqûe se prouve aussi 
en ce que chaque cure non-homœopathique ne réussit pas , 
et que deux maladies naturelles qui se rencontrent dans le 
même corps ne peuvent s'anéantir et se guérir mutuelle* 
ment y si elles sont dissemblables. 

S 31. L Une maladie qui a déjà affecté le corps en repousse 
une nouvelle maladie qui lui est hétérogène, pourvu que 
celle-ci ait une intensité moindre ou égale. 

S 32. Par la même raison , des cures non-homosopathiques 
^ qui ne sont pas violentes ne guérissent jamais une maladie. 

5 33. IL Si l'homme déjà malade est attaqué par une nou- 
velle maladie hétérogène , mais plus forte que la première^ 
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la maladie postérieare suspend, tant qu'elle dure, la ma-* 
kdie antérieure , mais ne la guérit jamais. 

$ 34. Par la même raison, des cures yiolenles avec des médi- 
camens'allopathiqués ne guérissent aucune maladie, mais 
la suspendent seulement aussi long-temps que duré l'attaque 
violente des médicamens qui ne peuvent produire des symp- 
tômes semblables à ceux de la 'maladie ; ensuite la maladie 
reparaît avec autant et plus de malignité qu'auparavant. 

§ 35. III. Il se peut aussi que, quand la maladie nouvelle 
influe pendant long-temps sur le corps qui soi^fÏTe déjà 
d'une autre maladie hétérogène , la maladie postérieure 
$*allie à la maladie antérieure, de façon qu'il en résulte une 
maladie double (maladie compliquée); mais aucune de 
ces deuK maladies hétérogènes ne se détroit l'une par l'autre. 

% 36. Plus souvent encore que dans la nature, il arrive, par 
le trantran des cures ordinaires , qu'une maladie artificielle 
produite par l'usage assidu d'une médecine violente et al- 
lopatfaique (qui par cela même ne peut effectuer la gué- 
rison ) , s'allie à la maladie naturelle antérieure , de façon 
que le corps sujet à un mal chronique est alors double- 
ment affecté. 

S 37. Les maladies qui se compliquent de cette manière 
occupent , à cause de leur hétérogénéité, chacune dans l'or- 
ganisme , la place qui lui convient* 

% 33-39. Mais il en est bien autrement lorsqu'il survient une 
maladie plus forte , semblable à la première ; car alors 
celle^i est anéantie et guérie par la maladie postérieure. 

§ 40. Explication de ce phénomène. 

§ 4t. Bkemples de maladies- chroniques guéries par la nature 
elle-même , à l'occasion d'une autre maladie semblable sur- 
venue depuis. 

$ 42-44. Xa nature elle-même ne peut donc anéantir et 
. guérir les maladies que par d'autres maladie^ qui prddui» 
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iKent des symptômes semblaUes à ceui de la maladie anté- 
rieure^ mais jamais par des maladies dissemUableS; Elle 
instruit par là le médepin, des médicamensavec lesquels il 
peut guérir d'une manière, certainey ç'fsstri^ive f unique- 
ment avec des remèdes horoœopalhiques., 

S 45. La nature n'a que peu de maladies qui puissent agir ho- 
mœopathiquement sur d'autres maladies', -et enûore ee 
secours est-il accompagné de beaucoup d'incontëniens. 

S 46. Le médecin I au contraire, possède une quantité in- 
Btonjbrable de remèdes liomoeopatliiqueâ, Vest-^-dire, dans 

, les médicamens dont il a reconnu les effets spécifiques, et 
dont le mal artificiel qu'ils produisent s'évanouit' â<» lui- 

. même aussitôt après Tacçomplissement de la guérison , et 
. promptcmeiit , à capse de la - petitesse des doses i que le 
médecin peut diminuer à volonté. 

S 4J. L'exemple de la nature, qui d'elle-même ne peut guérir 
une maladie. intérieure que par une maladie p^térieure 
semblable, do^t apprendre au médecin qu'il ne doit traiter 
et guérir les maladies qu'wec des remèdes bomosopatfai- 
ques , mais jamais avec des remèdes hétérogènes et allopathi- 
ques, qui ne peuvent guérir le malade et ne servent qu'à le 
tourmenter. 

§ 48. Causes pçur lesquelles les. médecins ordinaires ont fait 
jusqu'à présent des cures allopathiques et par conséquent 
sans effets, c'est-à-dire, i^ par ignorance ,d|$, yéi^k^es 
vertus des médicamens. 

« 

S 49-59.. Et 2^ par la fausse opinion (|ue ce sont des ma- 
tières morbifîques qui font la base des maladies. 

S 60. Cause de la confiance que la médecine ordi|»ire fie- 
corde aux remèdes évacuatlfs. 

S 61-63. Nullité et qualité nuisible de semblables remèdes. 

Note, Cnres des maladie» vermineases. 

$64. Qu'on guérisse une maladie par la voie homœopatbi- 
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. que> qoi est la i>lfis convenable à 1$ nalure, ^ on détruira 

' en même temps! h source de. ces motières dégénérées pro- 

dqites gar la, maladie dynamique, quî^isembl^ être pour le 

médecin ordinaire jies matières qui produisent et perpé* 

tuent la maladie. 

Note. Les crises de la. maladie, abandonnée k eHe-méme ne noos in- 
diquent pas qu'il y ait des toattières morbifiqoes à évacuer.' 

$ 65-68. 11 n'y a qne trois méthodes possibles ponr «a* 
|)loyer les médîcamens contre les maladies ^ savoir : 

I® La méthode allopathique, qui reste toujours sans: effets; 

2^ La méthode homceopathique , qui est la seule salu- 
tairei 

^® La méthode antipathique ( palliative) , la' plus illu- 
soire de toutes , selon laquelle on ordonne contre un seul 
symptôme de maladie un remède qui produit un effet c^ 
posé ( contraria contrariis). Exemples. - . ^ 

"§ 69. Cette méthode antipathique est vicieuse, non seulement 
. parce que par elle on ne combat qu'un» seul symptôme de 
maladie, mais encoilr parce que, aprèis avoir diminué ^en ap- 
parence le mal pour peu de temps , elle le fait toujours réel- 
lement empirer bientôt après. 
Note, Témoignages des antenn. 

% 70. £|filts nuisibles de quelques cures antipathiques. 
%1X. Ia répétition d*un palliatif avec augmentation de dose 

n'opère pas non plus la guérisotti mais produit encore un 

plus grand mal. 

$ '72. Les médecins auraient dû juger par là qu'un procédé 
opposé à celui-ci, c*est à-dire, le procédé horoœopathique , 
devait être salutaire. 

$ 73*74. La r^ison'pour laqudle l'appplication antipathique 
des médicamens est si nuisible , et pourquoi leur appli- 
cation homœopathique est la seule salutaire, est fondée sur 
la différence entre l'effet primitif que toute médecine pro-^ 

4. 
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dutt %n agUsiint sur le corps , et entre l'effet secondaire que 
rorganîsoie Tivant opère ensuite par sar réaction. 

S 75. Explication de l'effet primitif et de l'effet secondaire. 

S 76. Exemples de Tun et de l'autre. ' 

S 77. Ce n'est qu'en donnant les plus petites doses Iiomœo- 
pathiques que l'effet secondaire de l'organisme se manifeste 
uniquement par le rétablissement de l'équilibre de la santé. 

$ 78 De ces vérités résulte, d'un côté, l-efHcacité du procédé 
homœopntfaique, comme, de l'autre, la perversité du procédé 
antipathique (palliatif). 

Note. Seuls cas dans lesquels rappiication autipathiqne dej remède» 
peut encore être utile. 

$ 79. Comment, de ces vérités, résulte reiHcacité de la mé- 
thode homceopathique. 

$ 80. ^Comment il s'ensuit, de ces vérités, que la méthode 
antipathiqup est nuisible.. 

Note, Des sensations opposées ne se neutralisent pas dans le tlhnso- 
rium de Thomm^, comme des corpf Qppo|^s daus la chimie. 

§81. Précis de la méthode bomœopathique. 

% 32. Trois choses sont nécessaires pour opérer une guérison , 
savoir : i^ la recherche de la maladie; *%<> la recherche des 
effets des médieamens ; 3° leur application conveimble. . 

§ 83. Réfutation de la pathologie vulgaire, et particulière- 
ment de la pathologie nominale. 

S 84-85. Si l'on excepte quelques maladies à miasmes con- 
stans, toutes les autres sont infiniment variées, puisqu'elles 
résultent de différentes causes hétérogènes. 

§ 86. Les innombrables causes excitatives des maladies, en 
agissant sur les constitutions des honunes, qui sont extrê- 
mement variées, doivent produire des différences innom- 
brables dans les maladies. 

Note, Exemples dp quelques- unes de ces puissances ennemies. 
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§ 87. n s'ensuit de là, que,, exgepfé les maladies. hiiasmall^ 
ques, toujours égales, tout cas de maladie est if n cas perti- 
cnUer différent de toàs les autres. 

$ 88. Cest pourquoi le médecin doit traiter chaque cas âekaala» 
die d'après sa natoi^ individuelle,et en noter les particularités . 

§ 8^ Que' doit faire le médecin à cet égard? 

§ 90-105. Instruction comment le médecin doit recherclier 
et tracer l'image de la maladie. T.,' • 

§ 106-108. De la recherche des maladies épidémiqaes ' en 
pavticulier^. 

$ 109. Utilité de Pimage de la maladie, mise par écrit, tant- 
pour la guérison que pour, la continuation de la cure. .• ; 

§110-119. Avant-propos de la dqctrinede la lîecb^rcfae'dc» 
effets purs des médicamens sur des hommes sains. Effet 
primitif; effet secondaire. 

§ 120. Effets alternati%. des aédicamens.. •/ •. 

§ 121-122. Idiosyncrasies. • , • , 

§ 123-124. Chaque médicament a des effets, différens.decejLiKi 
d'un autre. 

« 

Note. It ne peat exister de surrogats, 

% 125. Chaque médicament doit donc être examiné de. laima- 
nière la plus exacte, selon la particularité de ses effets spé.- 
cînques. 

§ 126-146. Comment il faut s'y prendre quand on yei^t 
éproùVer les médicamens sur d'autres personnes. 

S 147*- 1 48,. Les expériences que le médecin fait avec leis médi- 
camens en les essayant lui-même > sont toujours préféral>les. 

S 149. H est difEciie de trouver les effets purs des médicamens. 
par l'emploi qu'oi^ en fait dans les maladies 
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S 150-152^ Ce n'est que piyr uive telle reclierche des etfets 
purs qve produisent les mécticamens sur d^ hommes SAÎns, 
que natt une véritable matière médicale; 

S 153. De l'applicadôn la plus convenable des médîcamen& 
selon leurs effets spécifiques pour opérer une guérison. 

S 154. Le médicament qui produit les effets les plus sembla- 
bles à ceux de la maladie pst le plus ;$alutaii*e. 

S 155. Indication approximative! de la manière dont «'opè- 
rent vniisemblablement les guérisons horoœopathiqueSb 

S 156. Les guérisons homceopatbiques s'opèrent prompte- 
ipent. , .. . . 

S 157. Comment illaut i^ârder les indiàpoëitioiis légère^. 

S 158. Les mak aies graves ont plusieurs syînptÀmes. 

$ 159. Le remède homeeopatbique convenable aux maladies, 
graves, à plusieurs symptômes, se trouve avec d'autant 
plus de sûreté parmi les médicamens connus. " ~ ' 

S 160. A quels symptômes il faut principalement avoir éjgard; 

$ 1.61. Un remède aussi homœopathîque qtie possible guérit 
sans de grandes incommodités. 

% 162. Raison pourquoi une telle guérison est libre d'incom- 
modités. 

S 163. Raison pourquoi il y a pourtant quelques exceptions, 
à cette règle. 

S 164-167. Légère augmentation du mal dans les premières 
heures, après avoir pris le remède homoeopathique. Cette^ 
augmentation est tme maladie médicinale , très semblable à 
la maladie primitive, mais qui la surpasse en intensité. On 
pourrait la nommer Vaggravemeni homœopathiqua^ 

% 168-180, Comment il faut s'y prendre quand le foUd des 
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médicamens connus ne suffit pas pour nous faire tronter^ 
nn remède parfaitement tiuomœopathicpie. 

^ 181-i93. Comment il fan^ s'y prendre lorsque les mala^es^ 
ont trop peu de symptômes (maladies partielles). 

S t94-228. Comment on doit traiter les maladies lipiî ovU ua 
mal local. %-. 

Note, La connaiaoACQ det eav««4 9SQi|ftti«eb âm maJadiss et^-elles poa- 
flible on nécessaire? 

t • , i 

I . • Il ( I > ', -j ■ \1 . .- 

S 229-244. Du traitement des maladies que l'on, non\me ma- 
ladîes de Tespnt. 

S 245-250, Traitement des maladies alternautes : i^ des ma-r. 

ladies alternantes irrégulicres (non typiques). 

. .. « tl ' »• . 1 ji» 

$ 251. Des maladies' alternantes rëg^ières ( typiques )^ 

S 262-257. Traitement des fièvres jintenn|t^eutea., - ,• ]j 

S 258-274. De la manière d'employer les remèdes. 

% 275*279. Signes des commencemens de.conTalescéntee. i I 

S 280. Lesf médicamens qui proiluisént un elTet de courte 
durée sont propres aux maladies aigu^'; ceux; 'au cdn* 
traire y qui produisent des effets do Ibttgne'.dlivée.conftien-- 
nent aux^ maladies chroniques. 

§ 281-282. Fausse prédilection ^our quelques remèdes fa-r 
Toris, et'.aTCvsîon injuste contve d'autres médicamens.- 

$ 289-285. Diète à observer dans les maladies chroniques. 
Iifotê» Choses nuisibles dans la diète. 

S 286-287. Diète dans les maladies aiguës. 

% 288-290. n faut choisir les médicamens les plus énergiques 
et les plus purs. 

Noté, Changemens opérés dans quelques alimens par la préparation. 

Ç 291. l{prme médicinale la plus efficace et la plus durable 4 
donner 'aux herbes fraîches, 
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S 292. Autres fwaies médicinales également bonnes. 

Ifote, Prépantion des poudres pou» une longae oonserration. 

S 293-296. Antres formes, qui restent eneore i donner aux 
médicamens. 

I 297-!298^ II ne faut donner au malade qa'nn aenl et simple 

médicament 4 1& fois. 

Note, De l'abiaitlité des médeelnee comiiosées. 

S 299. Continuation du même sujet. 

S iOO- 308. La dose qui doit servir à l'emploi homoeopathî- 
que doit être exacte. 

S 309. En diminuant le contenu des doses homœppathiques y 
leur force ne diminue pas dans une progression arithmé- 
tique. 

S 310. Diminution des doses par la diminution de leur vo* 
lume. 

S 311«312, On renforce les doses en les mêlant ^avec plus- de 
. Hquide, principalement quand Iç mélange est intime- 

S ^13*318. Quelles parties du corps sont plus tnn moins- su- 
jettes à l'influence des médicamens. 

Note. De le friction des parties extérieures da corps arec des subs- 
tances médicinales. ^ 

Traité sur Tefficacité des petites doses homœopathiques. 
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INTRODUCTION. 



On .a guéri jusqu'à présent les maladies des 
hommes, non d'après des raisonnemens fondés 
sûr la nature et l'expérience, mais d'après des 
buts arbitrairement imaginés, entre autres aussi 
d'après la réglé. des palliatifs, contraria contraruSi 
. C'était cependant du côté opposé que se trou-' 
vait la vérité et la véritable voie de guérison. Elle 
est fondée sur le principe suivant : Pour giiérîr 
d'une manière douce, prompte, certaine et dura- 
ble, il faut choisir, dans tous les cas de maladie, 
c un médicament qui produise de lui-même une 
souffrance semblable (ojxoiov ir&c6oç) à celle qu'il 
doit guérir {similia similibus curentur). Personne 
n'a enseigné jusqu'à présent cette méthode horaœo- 
pathique, personne ne l'a encore mise à exécu- 
•on. Si la vérité se trouve uniquement sur cette 
voie ^ainsi qu'on le trouvera avec moi.), on doit 
s'attendre que ses véritables traces se retrouve- 
ront da^s* toutes les périodes (i), quoique pendant 



(i) Car \^ vérilé est éternelle comme la Divinité elle-même, 
souyeraÎQenj^t ^e et bonne. Elle peut rester long- temps 
négligé^ des homme;}, jusqu'à ce que le momeni arrive où, 
d'après les décretslde lit I^ovidence , ses rayons , comme une 
naissante aurore , percent a^ec ^ne force irrésistible le brouiL- 
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des milliers d'années elle n'ait pas été reconnue 
pour telle; et, en effet, il en est ainsi. 

Tous les malades qui ont jamais été guéris af ec 
des médicamens d'une manière réelle, prompte, 
durable et visible, et qui n'ont peut-être pas été 
rétablis par un autre événement bienfaisant, ou 
par la cessation du coufs naturel de la maladie 
aiguë, ou par la prépondérance successive des 
forcesdu corps , etc. ; tous ces malades , dis-je , ont 
été guéris à l'msu des médecins , par un remède 
"homteopathique , c'est-à-dire, par un remède tel, 
qu'il pouvait produire dé lui-^méhie un état semi^ 
blabla à celui qu'il devait détruire. 

On trouve même dans les gùésisons réelles, 
opérées par des médecines composées (ce qui 
pourtant arrive très rarement) , que lé remède 
qui, pat se^ effets, surpassait les autres, était un 
remède homœopathique* 

Mats cette vérité s'offre à hous avec encore 
plu^ d'évidence là où les médecins ont quelque;- 
fois effectué la guérison contre lès règles de l'ob^ 
serVance (qui n'admet que des méfangès demédi- 
camens en forme de recette), avec une matière 
médicinale simple. On voit alors avec étoxmement 
que, dans ces cas, la guérison fut toujours effec* 
tuée par un médicament capable de produire lui* 
même une souffrance semblable^ a jçelie que |a 
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Lird des préjugés pour répaudc>e de^ Me moment sa lumière 
claire et înextinguîble pour Ie*salut de tout le genre humain. 
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maladie avait excitée, quoicjue les médecins ne 
sussent pas ce qu'ils faisaient, et qu'ils agissent 
daiti un accès d'oubli des doctrines de leur école. 
Ils ordonnaient un remède dont ils auraieipt dû 
justement ordonner le contraire d'après la théra-^ 
peutique usuelle; et ce ne fut qu'ainsi que les 
malades furent • guéris promptement. En voici 
quelques exemples. 

Déjà l'auteur du livre EmJvipLeÔv (lib. v, au com- 
mencement), attribué à Hippocrate, parle d'un 
cholerormorbus qui résistait à tous les remèdes , 
et qu'il guérit uniquement par Pellébôre blanc $ 
qm oépendaiit produit par sa nature un choiera-^ 
morbaé 9 cémnte l'ont vu Forestus, Ledelius ^ 
^<?i>Mâ/2a, et plusieurs autres (t). 

La siiette anglais , dans son origine pluâ meur-^ 
tricre que la peste eHe-même, qui se manifesta 
pour la première fois^ en l'année i485,' et qui» 
d'apr,ès ^z7fo, sur cent malades, en tuait quatre-» 
vingt-dix'-heuf , ne put être domptée avant que l'on 
n'eût appris a ddnne^ aux niàlades des remèdes su-> 
ddrifiques; dès ce moment il n^y eut que peu de 
personnoi^ qui en moururent, ainsi que le remarque* 
Sennert ('à). ^ ■'■.'• 

Un flux de ventre, qui avait déjà ddfé ][)etadant 
plusieurs années, et qui fhenaçâit d'une moit iné* 
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(i) Voyez les passâmes concordans dans mon outrage Ââirr^ 
w^rz/i&//7iiir/»//<?A/Y?^t. IlirOresden, 1817. 
(a) De FebribuSfïV , cap. i&. 
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\irable, contre lequel toutes les médecines étaient 
restées sans effets, fut guéri par un «laïque d'une 
manière rapide et durable, au moyen d'un purga- 
tif, comme l'a observé Fischer ( i ) , à son grand 
étonneraent, mais non au mien. 

^Murray-y entre autres garans, et l'expérience 
journalière, compte parmi les symptômes que pro- 
duit l'usage du tabac ^ principalement les verti- 
ges, les nausées et les angoisses. Ce furent juste- 
ment *ies vertiges, les nausées et les angoisses 
dont se délivra Diemerbroek (2) en fumant du ta- 
bac, lorsqu'il en fut attaqué pendant qu'il traitait 
des maladies épidémiques en Hollande. — Chomei, 
Grant (3j et Marrigues (4) virent naître des con- 
vulsions du trop fréquent usage du^aÂac,etlong«* 
temps avant eux Zacutus le Portugais (S) avait 
trouvé dans un sirop préparé du suc de Therbe 
de tabac up remède fort salutaire pour bien, des 
cas d'épilepsie. 

Les effets nuisibles que notent quelques au- 
teurs, et parmi eux Georgi (6), de l'usage de l'a- 
garic chez les Kamtchadales , savoir, le tremble- 
* ■ I I" .1 II II I ■ I ■ I. ■ I» . ■ ■ I I .,. Il ■■ . I , . Il .^1,. .1». ..Il 

( I ) Hufeland, Journal fiir practîsche Arzneikunde, XIII , 1 . 

(2) Tractatus de Peste. Amtel. i665 , p. ^78. 

(3) Samml, a. Ahh.y f. pr. A. XIII. i. 

(4) Vandermonde y Recueil périod. VII, p. 67. 

(ô) De medicorum principniin Histori»^ lib» I , obs. 33 , 
p. a34. Amstel., 1637. 

(6) Beschreibung aller Nationen'des rfissischen Reicbs, 
p. 78, 267 ,281, 321 , 329, ^2. 
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ment, les convulsions et le mal-caduc, devinrent 
bienfaisans entre les mains de Ch, S» fif^kùtling(^i), 
qui employa l'agaric avec succès contre les con- 
vulsions accompagnées d'un tremblement, et entre 
les mains de./. Ch. Bernhardt (a), qui en fit un 
usage salutaire contre une espèce de mal*caduc. 

La remarque de Murray (3), que l'huile d'anis 
calme les maux de ventre et les flatuosités causées 
par des purgatifs ne nous étonne point, sachant 
que /. P. Albrecht (4) à observé des douleurs d'es- 
tomac, et P. Forest (5) des coliques violentes cau- 
sées par l'huile d'anis. 

Si Fr. Hoffmann loue la mille-feuille comme 
utile dans plusieurs flux de sang, si G.E. Stahl, 
BuchiPald et Loeséke l'ont trouvée utile dans des 
hémorragies de la veine hémorrhoïdale; si les 
Collections de Breslau et Quarin citent des crache- 
mens de sang guéris par cette plante; enfin si 
Thomdsius dans Haller l'a employée avec succès 
contre des flux de matrice, ces cures ont évidem- 
ment rapport à la vertu primitive de cette plante, 
de produire eUe-^némedes écoulemens et des pis- 
sehiens de sang , ainsi que Gaspar Hoffmann (6) 



(i) Dissert, deyitr. Agar. musc. Jen., 1718, p. i3. 

(2) Chym. Vers. u. ËrÊdur., Leipz. 17 54 y obs. 5 ^ p. 824. 
Grunery tHss. de virib. agar. musc.Jen. 177B9 p. x3. 

(3) Appar. Medicam. Ëdlt. sec. L, p. 4^9» 43o. 

(4) Mise. Nat. Car. Dec. II. ann. 8. Obs. 169. 

(5) Observât, et Curationes y lib. ai. 

(6) De Medicam. oiificin. Lugd.-Batav.^ 1738. 
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l'a remarqué; comme aussi, suivant Boeklçr {\\ 
de causer des sfignemens de nez > 

Scovolo (a),, comme beaucoup d'autres, guéiil 
une émanation douloureuse d'une urine purulente 
avec le raisin*d'ours,ce qui n'aurait pu s'effectuer 
si cette plante ne produisait d'elle«même une ar- 
deur d'urine avec émanation . d'une urine glai- 
reuse, comme Sawages (3) l'a aperçu. . 

$'ir n'était pas confirmé par le grand nombre 
d'expériences de Stoerck^ Marges^ Plar\choKy du 
Monceau y F. Ch, Juncker^ Schinz^ Ehr/nann^ et 
de tant d'autres, que le colchique ait guéri une 
espèce d'hydropisie , on pourroit déjà en attendre 
cette vertu, à cavse de la qualité qu'il a de dimi- 
nuer par sa nature la sécrétion des urines, quoique 
avec un besoin continuel de, lâcher de l'eau et 
une émanation d'une petite quantité dunne d'uo 
rouge ardent, comme l'ont aperçu Stoerck (4) et 
de Berge f5). — Il e^t encore très évident que la 
guérison d'un asthme hypocondriaque opérée par 
Gœritz (6), au moyen du colchique, ainsi que la 
guérison d'une dyspnée accompagnée d'une hy- 
dropisie de poitrine apparante, effectuée par 
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(i) Cynosura Mat. m«d. cont, p. ^Sa. 

{i) Dans Girardi: de U^a Ur«i Patavii, 1764. 

(3) Nosol. III , p. 200. 

(4) Libell. de Colchico, Vien., 1769. 
(5} Journ. de Medec, XXII. 

(6) Andréas-Elias Bûcfaner, Miseell. phys. med. rnathem. 
Aiin. 1728. Jul., p. laia, iai3. Erfurt, 1782. 
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StO€rck{i) au moyen de la même plante, sont 
fondées sur la vertu homœopathique de cette ra- 
ciae, de produire lastl^me et la dyspnée , ainsi que 
de Berge (a) l'a observé. ' 

MuraUo (3) vit ce que Toïi petit encore voir 
tous les jours ^ que le jalap , outre des maux de 
ventre,, occasione une grande inquiétude et une 
agitation continuelle. Tout médecin familiarisé 
avec la vérité homœopathique trouvera donc fort 
naturel que le jalap puisse soulager les petits en- 
fans dans les maux de ventre et les inquiétudes 
accompagnées de cris, et qu'il leur procure un 
sommeil tranquille, ainsi que G. W. fFedel{[\) 
l'atteste avec raison. > - 

On sait, ainsi qu'il est suffisiimment attesté par 
Murray^ Hillary et Spiehnann , que le séné occa- 
sione des maux de ventre et produit , d'après Gcls* 
par Hoffmann (5) et Fr. Hoffmann (6), des fla- 
tuosités avec des agitations du sang (7) (causes 
ordinaires des insomnies). C'est doue en consé* 
«[uence de celte vertu naturelle du séné, que 
Detharding (8) a pu guérir des coliques violen» 



*^^ 



(i) Ibidem y Cass. II. la. Cont. Cas. 4* 9< 
(^ Ibid. loc, cit. 

(3) Miscell. Nat. Ciir. Dec. II. a. 7. obs. 11 a. 

(4) Opiol. lib. I , p. I , cap. 1 1 , p. 38. 

(5) De Medicin. officin. lib. I. Cap. 36. 

(6) Diss. de Manna 9 § 16, 

(7) MurrajTy loc.tîit. II. Edit, sec. p. 607. 

(8) Eph. Nat. Cur. Cent. 10. obs. 76. 
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ii tes, et délivrer ses malades de leurs insomnies. 

Stoerck^ qui d'ailleurs a tant de sagacité, aurait 
1; bien pu comprendre que l'incommodité qu'il a 

obstrvée dans le dictame, de produire quelquefois 

• une sécrétion d'un flux tenace de pituite (r), ré- 

) sultait de la même vertu de cette racine, au moyen 

de laquelle il a guéri des fleurs blanches chro- 
a niques (a). 

* Stoerck n'aurait pas dû non plus s'étonner d'a- 
voir guéri avec la clématite une espèce d'exanthème 
général, chronique, humide, corrosif et galeux (3), 
ayant aperçu lui-même que cette herbe pouvait 
produire de son chef des boutons galeux sur tout 
le corps (4). 

\. Si l'eufraise, d'après Muj:ray (5), a pu guérir 

„ des yeux chassieux et une espèce d'inflammation 

' des yeux, par quelle autre qualité a-t*elle pu effec- 

\ tuer cela , sinon par celle que Lobelius (6) a re« 

, marquée, de pouvoir produire elle-même une 

espèce d'inflammation des yeux. 

* D'après /. H. Lange (j) la noix de muscade 
1 s'est montrée fort salutaire dans les défaillances 

hystériques. La raison n'en était autre, sinon que 



(i) Libeli. de Flamm. Jovis. Viennae, 1769. Cap. a. 
(a) Ibid. Cas. 9. 

(3) Ibid. Cas i3. 

(4) Ibid. p. 33. 

. (5) Appar. Medicam. Edit. sec. II. p. aai . 

(6) Stii^. Adversar. p. 219. 
I < (7) Domest. Bninsvic. p. i36. 
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«cette *tkoix de muscade donnée en grande dose 

opère, selon /. Schmid (i) et Cullen (a) , qn éva- • 

nouissement des sens et une insensibilité totale 

dans des corps saius. "" 

Boeckler et Linné attestent que l'usage intérieur 
du bourgèae guérit une espèce d'hydropisie. La 
raison en est bien à notre portée : Schwenckfeld vit 
naître une espèce d'hydropisie par l'application 
sur le bas^ventre de l'écorce intérieure de cet ar- 
brisseau. 

La coutume très-ancienne de faire un usage 
extérieur de l'eau de rose contre les inflamma- 
tions' des yeux semble prouver qu'il e?:iste dans 
les feuilles de la rose une vertu cùrative contre 
ce mal. Elle est fondée sur leur qualité homœo» 
pathique de' pouvoir exciter par elles-mêmes 
une espèce d'inflammation des yeux, comme 
Echtius (3) et Ijedelius (4) en ont fait l'expé- 
rience. • 

Si, d'après Pierre Rossi (5) van Mons (6) , 
Jos. MonliQ]) Sybel{^)^ et d'autres, le toxicoden- 



(i) Miscell. Nàt. Cur. Dec. II. ann. a. obs. 120. 

(2) ArzneimiUéH. II. p. a?«3. 

(^) Adami vita Med» p. 72. 

(4) Mise. nat. Curiss. Dec. II. aim. 2 obs. 140.' 
. (5) Observ. de nonnullis plantis, qnae pro venenatîs ha- 
bentur. Pbis, 1767. 

(6) Dans Dufresnqy^ uber den wurzelnden Sumach, p. ao6. 

(7) Acta institut. Bonon. se. et art. III. p. i65. 

(8) Dans Med. Annalen, 1811, Juli. 
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Iron a la qualité de couvrir peu à peu tout 1^ 
corps de boutous , un bdmme a&ge ooiaprendra 
facilement comment cette plante a pu guérir ho- 
mœôpatiquement quelques sortes d'herpès, cam- 
me nous voyons dans Dufresnoy et van Mans. — 
Qu^est-ce qui donne au toxicodendroo la faculté 
d^ guérir uqft paralysie de jambes accompagnée 
de faiblesse d'esprit , comme nous ie raconte 
jàldersorif ( i).^ si ce n'est sa qualité évidente de 
pouvoir exciter de son chef un relâchement Xo\f\ 
des forces des muscles , avec un égarement (f es- 
prit qui faisait croire au malade qu'il allait 
mourir y ainsi que Zadig (a) la vu. 

3i 9 selon Carrève ^ la doucenamère a guérf les 
plus violens refroidissemens (3), la cause n'en 
étoit autre) sinon que cjette herbe e^t très propre 
i produire dan^ un temps froid et humide des 
incommodités semblables à celles qui provien- 
nent des refroidissemens , "comme Carrère (4) et 
Starcfç ( 5 ) l'ont àjussi remarqué* — Fritze ( 6 ) 
vit naître, de la douce-amère, des convulsions , et 



{ 



(i) Dans Samml. br. Abh. i* pr. Arzte. XVIII, I. 
(2^ Hufelandf Journ. d. pract. Arzn€ik. V. p. ^é 

(3) Carrère (und Statcke)^ AMldi^ltiiig ùbélr .di« £îgen- 
schaften des Na^htach^tteas oder Bittemùfses. . Jena ^ 1786. 
p. 2o-a3. 

(4) Ibid. 

(5) Dans Carrère^ ibid. 

(6) Annalen des klinîschen lûstitats. III. p. 4^. 
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dAiaen ( i ) des convulsions accompagnées de 
délire ; et avec de petites doses de cette herbe ce 
dernier médecin guérit des convulsions accûm- 
pagnées dedejire. — On chercberoit en vain dans 
le règne des hypothèses la c^us^ pour(juoi juste^ 
ment la douce-amètre a guéri si efEcacement i^e 
sorte de dartres et d'herpès sous les yeux, de 
Carrèrtf ( a ) , de Fouquet (3) et de Poupart {l\) i, 
mais elle sç trouve à notre proximité par la simple 
nature, qui demande l'homceopathie pour guérir 
avec certitude ; savoir; La douce-ainère excite 
de son chef une espèce de dartnes, et Carrère 
en vit naitrel un herpès qu^ couvrit le corps en-^ 
tier pendant deux semaines (âj); il vit encore en 
d'autre» occasions que cette bprbe produisait des 
dartres aux mains (6), et dans un autre cas aux 
lèvres du vagin (7). 

Rucken (8) vit naitre de la scrophulaire une 
enflure du corps entier, et GatacAer (9) comme 
Grillo (iq)ont pu guérir, par cette raison, homoeo- 

mil ■ I 1 ^ » I I I I I m II ^— f- g j I < ■«!■, - H 1 ^^ Il I I I ——^1 ■ < ■ 1 I , IM 

(i) Ratio medendi, T. lY. p. 228. 

(2) Ibid. p. 92. . • 

(3) Dans Razouz, tables nosologiques , p. 275.. 

(4) Traité des dartres. Paris ^ 1782. p. 184. ig'^» 

(5) Ibid. p. 96* 

(6) Ibid. p. i49' 

(7) Ibict. p. 164 

(8) Comnierc. Uter. Noric. 1731. p. 37!». 

(9) Yersuche u. Ben^erl^. der Ëdii^b* Gesellschaft. Altenb. 
1762. VII p. 95,98. 

(10) Consulti medichi. 

5. 
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pàthiquement une espèce d'hydropisie avec cAte 
herbe. 

Boerhaue (i), Sjrdenham (2) et RadcUJ/ (3) 
ont pu guérir une autre espèce d'hydropisie avec 
du sureau, justement parce que le sureau, comme 
nous le dit Haller (4) , produit des turaeucs 
(œdèmes) par sa seule application aux parties 
extérieures du corps. 

De Haen (5) , Sarcone (6) et Pringle (7) ont 
t rendu hommage à la vérité et à rexpérieuee , en 

assurant librement avoir guéri le point de côté 
avec la sciUe, racine qui par sa grande âcreté ne 
pouvait pas être employée dans cette occasion , 
suivant le * système oixlinaire , qui ne demande 
dans de tels cas que des remèdes adoucissans, 
relâchans et rafraichissans. Cependant le point 
4* de côté fut guéri par la scille , d'après la 'loi ho- 
mœopathique; car /. C. JVagner (8) avait déjà 
- vu naître , de l'activité propre de la scille, une 
espèce de pleurésie et d'inflammation de poumons. 

Plusieurs médecins (9) , par exemple , Daniel 

— - -^ — ' — — ^^ — », — -^^^ — - — ^ — _ — ^^ — 

M- - - - ~ 

(i) Histdtia plantarum, P. I. p. 207. • * 

(2) Opérai p. 49^- 

(3) Dans Haller y Arzneimittellehre, p. 349> 

(4) Dans Vicaty Plantes vénéneuses, p. laS. 

(5) Ratio medendi, P. I. p. i3. 

(6) Geschichtç der Krankb. in Neapel, Vol. I. § 175. 
(7] Obs. on the dbeases of the army, Ëdit. 7. p. i43. 

(8) Observationes elinic». Lubec, 1737. ' 

(9) Voyez les passages concordans dans mon ouvrage 
Reine Arzneimittellehre ^ T. III. 
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CMger^ Ray y Kellner^ Kaaw , Boerhaifè y et d^au^* 
très, ont observé que lestramùine [datiira stra* 
inonium) produit des délires singuliers et des 
convulsions. Ce fut justement cette qualité qui 
mit les médecins en état de guérir avec le stra* 
moiee la démopie (i), c'est-à-dire, des délires bi- 
zarres accompagnés de môuvemens spasmodi- 
ques, et d'autres convulsions; ce que firent Si- 
dren (2) et fTedenberg (3). Ce fut encore ainsi 
que Sidren (4) guérit une espèce de mal de Saint- 
Guy, causé par des vapeurs mercurielles , comme 
une autre maladie semblable causée par une 
frjayeur; car cette herbe a la qualité d'exciter 
elle-même des mouvemeias involontaires dans les 
membres, comme on le trouve noté dans Kcuiçi^y 
Boerhave et Lobstein (5). — Puisque le stramoine 
peut aussi , d'après plusieurs observations (6) , et 
entre autres d'après celles de P. Schenk^ priver 
subitement de toute connaissance et rémini- 
scence, il est aussi capable d'enlever la faiblesse 
de mémoire , d'après les remarques de Sàu^^ages 
et de Schinz. — Schmalz (7) put aussi guérir avec 

(i) Veckoskrift for Lâkare, IV. p. 40. etc. 

(2) Diss. de Stramoaii usu in malis convulsivis. Ups. 1773. 

(3) Ibid. 

(4) Diss. morborum casus, Spec. I. Ups. 1785. 

(5) Voyez Reine jérzneimittellehre, T. IIL, dans rarticle 
StechapJeL 

(6) Ibid. 

(7) Ghirurg. u. med. Vorfàlle. Leipz. 1784* p> 178; 
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le stramoine une mélancolie alternante avec' la 
manie , parce que cette herbe peut , comme nous 
le raconte u^. Costa (î)^ exciter par sa nature dé 
tels égaremens alternans de l'esprit et de l'ame. . 
Plusieurs médecins (a), comme Percival^ Stahl 
et Çuaririy observèrent , que l'usage duquîn^ina 
produisait lacardialgie; d'autres, comme Morton ^ 
FjUborg^ Baver et Quarin^ des vomissemens et de 
la diarrhée; d'autres, conome Daniel Crûger et 
Morton , des défaillances ; d'autres » un état de 
faiblesse ; plusieurs médecins , commie Thomson y 
Bichardf Stahl et. C. E. Fischer, remarquèrent 
uue espèce de jaunisse; d'autres, comme Quarin 
et Fischer y Un goût amer dans la bouche ; et plu- 
sieurs autres ^nfin , une tension du bas-ventre. 
C'est justement lorsque ces incomn^odités et ces 
symptômes de maladie se trouvent réuniis dans les 
fièvres intermittentes, que Torti et Cleghorn in- 
sistent sur l'usage exclusif du quinquina. — De 
ménie, l'emploi salutaire qu'on fait du quinquina 
dans l'épuisement et l'état dlndigestion > et de 
manque d'appéjtit qui suit lés fièvres aiguës , 
principalement si on les a traitées par des sai- 
gnées et des purgatifs affaiblissans , n'est fondé 
que sur la qualité qu'a cette écorce, d'exciter une 
décadence extraordinaire des foroes, un état de 



(i) Dans Peter SchenA, loço cit., Lib. I. obs. iSg. ' 
(a) Voyez mon ouvrage Reine ArzneimittellehreyT. III, 
article Chinarinde. 
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relâobenieiit du corps et de Famé , des criKUtés et 
un manque d'apipéfiil; , ainsi qiie Cleghorn j Fri^ 
borgy Cruger^ Romb^g^ Stahl^, Thomson (i), et 
plusieurs autres » l'ont observée y 

Comment l'ip^ciacuanha auroit-il pu arrêter 
des flux de 9apg, comme cela a été effectué par 
Baglw^ Bàrhe^raç , GianeUa , Dalbergj^ Bergèus , et 
d'autres, s'il, ne posuvait exciter de son chef des 
flux de sang^ cofnme Murray^ Scott et Geoffroy i^'i) 
l'ont en effet reraa^'q.ué? — Comra-enl pourroît-îl 
être si salutaire dans la dyspnée, et principale- 
ment dans la dyspnée spascnodique ^ comme Ahen" 
side (3),ifcrejrer(4), Bang {S) , StoU {6) , Fbuquet{^) 
et Manoé{8) nous l'attestekit , s'il n'avait la faculté 
de |:!»ôtivoir [H*odiiii^ pftr sa nature dies dyspnées , 
et principaleoient des dyispnées spasmodiqpes, 
ainsi <jue Murray (9) j Geqffroy ( i o) rt Scott (11) 
en ojit vu naîtra de oeftte racine? Peut-4:l y dcrniv 

(i) Voyez toutes ces jillégation9 dans mon ouvrage Reiae 
Jrzneimittellehre, loco cil. 
(2) Ibid. p. 184-186. 
{Sy Médical. Transact. I.!N°. 7. p. ^9. etc* 

(4) Diss. de Ipgcacnanb» réfracta dosi usu, p. 84. 

(5) Praxis medica, p. 346. 

(6) Praelectiones, p. 221. 

(7) Journal de médecine, Tom. 6a. p. 187. 

- (8) Dans Act reg. societat. medic. havn. II, p. i63.; et 
III, p. 36 1. 

(9) Mcdic. pract. Biblioth. ÎII, p. 237. 

(10) Traité de la matière med. II, p. 157. 

(i i) Dans Med. Comment, von Ediiib. IV, p. 7^. 
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des signes epcore plu^ clairs, qu'il faut employer 

les îDédicamens selon leurs qualités morbîfiques , 

pour effectuer laguérison des maladies? 

.On ne pourrait non plus comprendre comment 
Vignatia amara ait pu être si bien&isante dans 
une espèce de convulsions, comme Herrmann (i ), 
Valentin (a), et un autre auteur anonyme (3), 
nous l'assurent, si elle ne pouvait pas produire 
d'elle-même des convulsions semblables, comme 
Bergius (4), CanelU (5) et Darius (6) l'ont en effet 
aperçu. 

Les personnes blessées par des contusions et 
des meurtrissures ressentent dqs points de côté, 
dés envies de vomir, des douleurs piquantes et 
brûlantes dans les hypochondres , accompagnées 
d'angoisses et de tremblemens , des mouvemens 
subits et involontaires, semblables à des commo- 
tions électriques, soit qu'elles veillent, soit qu'elles 
dorment, un fourmillement dans les parties en- 
dommagées, etc. Or, comme l'arnique peut pro- 
duire elle-même des symptômes semblables, ainsi 
que Meza , Ficat , Cricktan , Collin , Aa/cosiv^ Stoll 
et/. Chr, Lange l'ont observé (7)» on comprend 

(i) Cynosura Mat. med. II, p. a3i. - 

(2) Hist Simplic. reform. p. 194 9 S 4*. 

(3) Dans Act. Berolin. Dec. IL Vol. lo, p. 12, 

(4) Materia meclica , p. 1 5o. 

(5) Philosoph. Transact. Vol. XXI. N®. aSo. 

(6) Miscell* Nat. Cur. Dec. III. ann. 9. 1 o. 

(7) Voyez les allégations pareilles dans Reine Anneimit- 
tellehre^ T6m. I, p. 246*248. 
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facilement .comment cette herbe a pu guérir les 
symptômes provenant de contusions , de meur- 
trissures et de chutes ( et par conséquent les nja* 
ladies méme$ qui provenaient de ces accidens ) ^ 
comme une quantité innombrable de médecins 
et de particuliers en ont fait l'expérience depuis 
plusieurs siècles. 

Parmi les incommodités que la belladone pro- 
duit dans des hommes sains , se trouvent aussi des 
symptômes qui composent ensemble ime image 
fort semblable à cette espèce d'hydrpphobie et de 
rage causée par la morsure d'un chien enragé, 
que Thomas de Mayerne (i), Mûnch (a)} Buch- 
holz (3) et JNeimicke f4) ont réellement et parfai- 
tement guérie avec cette herbe (5). Ces symptônaes 

(i) Praxeos in morbis internis syntafgma alterum, August. 
Vindel. 1697, p.- i36. 

{p^ Beobachtungen bei angewendeter Belladonna bfi den 
Menschen. Stendal, 1789. 

(3) Heilsame Wirkungen der Belladonna in ausgebrochener 
Wuth.Erfurt, 1785. 

(4) Dans /.-jy. Munchs, Beobaehtungen, Tpm. I, p. 74- 

(5) Si bien des fois la belladone n'a pas été salutaire dans 
la rage causée par la morsure d*un chien enragé, il faut consi- 
dérer que cette plante ne peut guérir ici que par sa vertu de 
produire des effets semblables à ceux de cette maladie , et que 
par conséquent on n'aurait dû la donner que dans les plus 
petites doses, comme tous les remèdes bomœopathiques (ainsi 
qu'on le trouvera prouvé dans les derniers paragraphes de VOt- 
ganqn ). Mais on Ta donnée souvent dans les doses les plus dé- 
mesurées, de façon que les. malades devaient nécessairement 
mourir ; non de la maladie, mais du remède. — Mais il y a 
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sont les suivans. Le malade cbercbe -en vain le . 
sommeil; il a la respiration inquiète, uœ soif ar- 
dente et accompagnée d'angoisses; ceipendant à 
peine lui a-t-on présenté ta boisson , qu'il ta re- 
pousse ; son visage est rougie,sesyeui sont fixes et 
étincelans (selon les observations que F. C. Crimm . 
fit sur la belladone); il manque d'étotiâer en ava- 
lant la boisson , et il a une soif excessive ( selon 
les remarques de El. Cainerarius et de Sauter)} 
il est incapable <I'avaler quelque diose ( d'après 
lès observations de May, Lottingery Sicetius^ Bu- 
chave, d'Hennont, Manetfi, Ficat, CuUen); il a 
une envie de happer après les personnes qiii l'en- 
tourent , et cette envie alterne avec des craiBtes 
(d'après les témoignages de Sauter, Dumotdin , 
Buchace, Mardof); il crache autour de lui (selon 
Sauter) ; il cherche à échapper (selon Dumoulin, 
Mb.Gmelin,Buchholz)\eiAn son corps est dans une 
agitation continuelle (selon Boucher, Eb. Gmelin 
etSauter) (i). — La belladone a aussi guéri des es- 
pèces de manies et de mélancolies , car elle a la 
faculté de produire elle-même de singulières es- 
pèces de démence , comme on le trouve noté chez 

aussi Taisemblablement plus d'un seul degré d'hydrophoble et 
de rage de chien ; de sorte que , selon la diversité des symp- 
lâmes , le remède le plus convenable et le plus homœopathiqae 
sera peut-être quelquefois la jasquiame, quelquefois le stra- 

([} Voyez les allégations de tous ces observateurs, dans 
Heine Arzneimittellehre , Tom. I, article Belladonna. 
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RiXUj Grinun^ May^ Hasenesty Mardof^ Hoyety 
DilleniuSy et d'autres ( i). Hennig (i) employa înu- 
tîtement pendant trois mois une quantité de mé* 
decines contre une àmaurose avec des taches bl* 
garrées devant les yeux , jusqu'à ce tjli'il fit enfin 
la conjecture arbithiii^e ^ue le makde avait peut- 
être la goutte, et qu'il lui donna comnle par hasard 
de la belladone (3), avec laquelle il lé guérit en 
effet rapidement et sans incommodités. i\ aurait 
sans doute choisi ce remède dès le commence- 
ment « s'il avait su que la giiérison ne pût être 
opérée que par: des médicamens produisant des 
symptômes semblables à ceux de la maladie en 
question, et que la belladone excite elle-même 
une espèce d^amaurose avec des tachés bigarrées 
devant les yeiix,^insi que Sauter (4) et Buccholz (5) 
en ont vu naître. 

La jusquiame a fait passer des crampes qui 
avaient beaucoup de ressemblance avec le mal-ca-^ 
d«C| d'après de Màyerne (6), StoercA^ Colline et 

(i) Ibidem. 

(ti) îlufeland y Jonrnal. XX-Y y iV.p. 70-7!^. 

(3) Ce n'est que par conjecture' que Ton a accorde à la 
belladone l'honneur d'être un remède contre la goutte. Mais 
la «ttaladie à laqudie on pourrait avec quelque droit donner 
la dénomination stable de goutte, ne sera ni ne peut jamais, 
être, guérie par la belladone. 

(4) SkfeltiMdy Jour. d. pract Arzneik. XI. 

(5) Ibid. V. p. aS2. 

(6) Prax. med. p. a3. 
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(Fautres, par la raison même que celte herbe 
peut produire des convulsions très semblables au 
mal-caduc, comme on le trouve noté dans El. 
Camentrius, Ckristoph ,^eliger, Hùnerivolf, A. 
Hamilton, Planchon, A. Costa, et autres (i). 

Fotkergilî (a), Stoerck, Heîïwig et Ofterdinger 
oQt employé la jusquiame avec succès dans cer- 
taines espèces de démence; Plusieurs autres mé- 
decins l'auraient sans doute employée avec le 
même succès, s'ils n'avaient entrepris de guérir une 
autre démence que celle dont les symptômes sont 
semblables à ceux que la jusquiame produit elle- 
même dans ses efîets primitifs , savoir , cette es- 
pèce d'égarement sttipide de l'esprit , comme 
Helmont, iFedel. 3. G. GmeUn, La Serre, Hûner' 
tvolfy A. Hamilton, Kiernander, J. Stedmann, 
Tozzetti, /. Faber, et ff^endt (3) l'ont vu résulter 
de cette herbe. -^ On peut aussi coipposer , dçs 
effets que ces derniers observateurs nous ont 
transrais , l'image d'une hystérie d'un haut degré;- 
et une hystérie très semblable a été guérie. par 
cette herbe, comme on le trouve dans /. A. P. 
Gessner, StoercA, et dans les Acta JSatur. Cur (4). 



(i) Voyez Beine Jnneùnittellehre , Tom. IV, sïtîcle BU- 
seniraat. 

a) Mémoires of themed. soc. of London , I,.p. 3io,.3i4.- 

(3) Voyez Reine AnneimUteliehre , Tom. lY. loc cit. 
p. 5a-57, 

(/,) IV. obs. 8. 
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— ScheitÂbecker (i) n'aurait jamais pu guérir 
avec la jusquiaine un vertige qui durait depuis 
vingt aos , si cette herbe n'avait la qualité natu-^ 
relie de produire un vertige à un haut degré , 
fort semblable à celui-ci , comme Hûnerçi^olf^ 
Blom^ Navier^ Planchori^ Sloane, Stedtnann^ 
GrecUng y Wepfér ^ Vicctt et Bemigau Tattes»- 
tent (a). -— Meyer Ahramson (3) tourment^ long- 
temps un maniaque jaloux avec des médecines 
inutiles, jusqu'à ce que par hasard il lui donna la 
jusquiame comme un remède soporifique, ce qui 
le guérit rapidement. S'il avait su que la jus- 
quiame excite la jalou^ie et des manies dans des 
hommes sains (4) ; s'il avait su que la guérison 
homœopathique est fondée ^ur une loi naturelle, 
il aurait pu dès les commencemens administrer 
ce remède avec assurance, sans tourmenter aussi 
long-temps sont malade dé médecines qui , étant 
non-homœopathiques, ne pouvaient lui servir à 
rien.— ^ Le mélange de médecines que Hecker{S) 
employa dans un resserrement spasmodique des 
paupières, aurait été inutile, si parmi ces méde- 



(i) Von der Kinkina, Schîerlîng, Bilsenkraut, etc. Riga u. 
Mitau, 1769, dans le Supplément, p. 162. 

(a) Voyez Reine Arzeneimittellehre ^ Tom. IV» loc. cit. 

(3) Hufeland^ Journal XIX , II. p. 60. 

(4) Reine Arzneimittellehre ^ Tom. IV. loco citate., p. 31^ 
55,56. 

(5) Hufelandy Journal, I. p. 354- 
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cines ne sf fût trouvée par hasard la jasquiame , 
qui selon fTepfer (i) excite une incommodité 
semblable dansdes hommes sains. — fFitheririg (ti) 
ne put non plus dompter par aucun remède un 
resserrement spasmodique du gosier, accompagné 
de l'impossibilité d'avaler la moindre chose, jus- 
qu'à ce qu'il eût admimstré la jusquiame, qui a 
la propriété de produire un resserrement spasmo^ 
diqu^ du gosier et une în<^pacité d'avaler quelque 
chose f ainsi que Tozzetti^ Hainiltony Bernigau^ 
Sauvages et Hûnerçvolf (3) en ont vu résulter 
l'effet à un haut degré. 

Comment serait-il possible que le camphre, 
comme nous l'assure le véridique Huxham (4), 
pût être si salutaire dans les fièvres qu'on nomme 
fiès^res nerveuses lentes y qui causent une dimi- 
nution (^ la chaleur du corps , dé la sens^ibilité et 
des forces, s'il ne pouvait exciter dans ses effets 
primitifs un état tout-à-fait semblable à celui-ci , 
comme ffilL Alexandevy Cullen et Fr, Hoff- 
mann (5) l'ont observé? 

Les vins chauds guérissent homœopathique- 
ment, en de petites doses, des fièvres purement 



(i) De Cicuta aquatica. Basil. 1716. p. Sao. 

(a) £dinb. med. Gomment. Doc IL K VL p. !è63. 

(3) Voyez les-allégatioi^s.de ces auteurs dans Reù^é Artnei- 
mittelkhrej Tom. IV. p. 38, 3^. . 

(4) Opcra, Tom. I. p. 17a, et Tom. II. p. 84. 

(5) Voyez Reine JrzneimittelleArey Tom. IV. loç. cit. 
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inflammatoires, comme C. CrivellaU {^\) ^ Auge^ 
nUis (2) j AL MundeUa (3) et deux auteurs ano- 
nymes (4) en ont fait Texpérience. — Un délire 
fébrile aocon^pagnè d'ux^e respiration ronflante , 
maladie semblable à Tétat qui suit un enivrement 
violent de vin, fut guéri par Âademacher (5) 
dans une seule nuit , en fsiisant boire dii vin au 
malade. Est^il possible de méconnaître ici le pou- 
voir de y irritation par un remède analogue à la 
m^adie {sùnilia similibus)} 

Un état semblable à l'agonie, dans lequel le 
malade avait des convulsions qui lui ôtaient la 
conniaissance et alternaient avec des accès d'une 
respiration spasmodique et entrecoupée , souvent 
aussi sanglottante et râlante , pendant qu il avait 
au vfôage et au corps une froideur glaciale, que 
les mains et les pieds étaient bleus , et que le 
pouls battait Êiibl^nent , état tout-à-fait analogue 
aux symptômes que SchweickeH et d'autres (6) 
ont observé du pavot , fut traité en vain par 



( I ) Trattado dell' nso e modo di dare il yino nelle feb'ri acute . 
Rom. 1600. 

(3) Eptftt. T. IL Kb. a. cap. a. 

(3) Epbt. i4*Ba«il. x53;$. 

(4) Febris ardens ^pirituosis curata, £ph. Nat. Cur. Dec. IL 
ann. \, obs. 53 , et Gazette 'de santé, 1788. 

(5) Dans Bufeland^ Journal der pract. Arzneik. XVI, 
L p. 9a. 

(6) Voyez Âeine Jrzneiruitteliehr^iTomAjaixtiQleMohn- 
saft. 
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Siûlz (i) avec de Talcali, mais fut ensuite guéri 
d'une manière fort heureuse^ rapide et durable ^ 
par le suc de pavot. Qui ne reconnaît pas ici le 
procédé homœopathique, qu'un médecin exerça 
sans le savoir? — Le pavot produit aussi, selon 
les observations de Vicat^ J. G. Grimm^ et d'au- 
tres. (2)^ une inclination forte et presque irrésis- 
tible au sommeil, accompagnée d'une sueur vio- 
lente et de délires. Cependant Osthoffi^) craignit 
de l'employer dans une fièvre épidémique qui 
avait des symptômes très ressembians à ceux-là , 
parce que le système (le pauvre système! ) défen- 
dait de donner ce remède dans des cas pareils. Ce 
ne fut qu'après qu'il eut employé inutilement 
toutes les médecines connues , et qu'il vit le ma- 
lade à l'extrémité 9 qu'il résolut à tout hasard de 
faire l'épreuve du suc de pavot; et voilà que 
l'effet en fut tout-à-Êut salutaire ; et il dut l'être, 
d'après l'immuable loi homœopathique! — J. 
Lind (4) avoue que les maux de tête et l'ardeur de 
la peau accompagnée d'une sueur qui sort avec 
peine, sont enlevés par le suc de pavot; la tête 
devient alors libre, la chaleur ardente de la fièvre 
disparaît, et la sueur sort facilement et abondam- 
ment de la peau adoucie. Mais Lind ignore que 

(i) Hufeland^ Joiirn. d. pr. Arzneik. X. iv. 

(a) Voyes Reine Jrzneimittellehrey Tora. I. ioc. cit. 

(3) Salzburger med. chir. Zeitung, i8o5. III. d. ixo. 

(4) Versuch ubcfr die Kraokheiten, denen d4e Ëuropâer in 
heifsen Klimaten unterworfen sind. Riga u. Leipzig-, 1773. 
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la cause des secours qu'apporte ici le suc de par 
vot, malgré les décrets contraires de l'école de 
* îDédecfne, est celle qu'il peut produire des états de 
maladie très -semblables dans des hommes sains. 
Il y a pourtant eu un médecin à qui cette vérité 
a passé par la tête comme un éclair, sans qu'il 
eût cependant un pressentiment de la loi homceo- 
patbique. Ainsi s'exprime Ahton (i) : « Le suc 
«( de pavot est un remède qui excite la chaleur; 
« mais aussi est-il certain qu'il peut la diminuer 
« lorsqu'elle existe déjà. » — De la Guérène (2) 
donna le suc de pavot dans une fièvre accompa- 
gnée d'un mal de tête violent , d'un pouls dur et 
tendu 9 d'une peau rude et sèche, d'une chaleur 
ardente suivie d'une sueur affaiblissante , qui sorr 
tait difficilement , et était toujours troublée par la 
grande inquiétude du corps. Il fut heureux avec 
ce remède ; mais il ne savait pas que le suc de 
pavot avait ici un effet aussi salutaire, parce 
qu'il peut exciter lui-même un état fébrile tout- 
à-fait pareil dans des hommes sains, ainsi que l'at- 
testent les observateurs (3). : — Dans une fièvre , 
dans laquelle les malades n'avaient pas l'usage de 
la langue, mais les yeux ouverts, les membres 
raides, le pouls faible et intermittent, la respira- 
tion gênée, ronflante et râlante, et un assoupis- 



(i) Edinburger Versuche , V. P. I. Art. iîi. 

(2) Rômers, Annaleii der Arzneimittellehre, I. II. p. 6. 

[V) Reiue Jrneimittellehre ^ T. I, art, Mohnsaft 
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s«ment léthargique (maladie tout-à-Êût taabhr 
ble à l'état que le siic de pavot peut e:(citer liû* 
méme , comme ^ La Croix , Hademacher , * 
Crumpcy Pjlj Ficat, Sauvages ^^the^ucoujpf d*au« 
tre», l'ont remarqué) ( i ), Chr, Ludiv^ HoffinanjK {%) 
vît que le sue de pavot était uuiqvemeut salu- 
taire ; cela était bieu naturel ^ car c'était le remède 
homoeopathique^ -^ Pe même, fFiHwsçhn (3), 
Sydenh^m (4) et Marcw (5) guérirent dea fièvres 
léthargiques seo^blahles avec le wc de pavot* -^^ 
J^ léthargie que ile Meza (6) guérit ne put cesser 
par aucun autre remède, sinon par le sue de pa- 
vot, qui ici ae trouvait homoeopalbique, puîs^ 
qui! produit lui-même la léthargie. — C. C. 
MotàuLi (7), après avoir louf^emps tourmenté 
paf des reçuèdes ijuconvenaus (non-homceopattH" 
que$) un malade qui avait une maJadie nerveuse 
ppîiliâtrfi, dont les principaux symptômes étaient 
une insenssibilité et un engourdi^seo^ent auxl>ras, ' 
au3( cuisses et au has-ventre ^ le guérit enfin avec 
Ift suç de pavot, quii d après StiiJLz^ /. YQung^ et 



(l) lhi4, loç, cit. 

(9) Von Schajbock., Lii^to^uclie v. s. w, MoDcben , 17^* 
p. ^95. 

(3) Opiî Tires fibras cordis debilitare, etc., Mônast. 177^. 

(4) Opéra, p. 664. 

(5) Magazîn fiir Tberapi^» 1. 1. p. 7* 

(6) Actfi reg. soe. med. havn. IIL p. aoa. 

(7) Dans Sfruve^ Tnaniph der H«ilkmi4e, III. 
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d'aijpres(i)/ peut exciter de son chef un tel état 
à. un hafut degré, ^t qui par cette raison guérit 
ici le maladt homoeopathiquement, comme cha- 
cun le comprendra. — "La guérîson d'une léthar- 
gie qui avait duré pendant deux jours entiers ^ et 
, que Hufeland (a) effectua au moyen du suc de 
.pavot, d'après quelle autre loi fut-^elle opérée , 
sinon d'afilés la loî homœopatbique , méconnue 
jtisqu'à présent? — Une épilepsie ne se montràrt 
que pendan): le sommeil du malade; de Haem0) 
trouva que ce n'était pas un sommeil naturel, 
mai& un assoupissement léthargique , avec une 
respiration ronflant^, telle que le suc de pavot 
la produit dans des hommes sains , et ce ne fut 
que par le suc de pavot qu'il la changea en un 
^ sonAneil saint,, et enleva en même temps l'épi- 

lepsie. — Comment serait^il possible que le suc 
de pavot ^ qui, comme tout le monde le sait , est 
celle de toutes les substances végétales qui pro- 
duit les plus fortes et les plus longues obstruc- 
tions dé ventre dans son effet primitif, pût être 
en petite dose le remède le plus certain contre les 
obslTttCtfons les plus dangereuses d'un autre 
geiire, si cela n'arrivait d'après «la Ibi homœopa- 
tbique si loi^^temps méconnue, c'est à-clire, si les 
médf camens n'étaient pas destinés par la nature à 

(i) Voyez toutes ces allégiitions <dans Reine Arzneimit- 
ifillehre, Tom. I. loc. cit. 

(a) Hufeland y Journ. d*pr. Arneik. XII. L 
(3) Rutio iB«âe|iâi , V. p. ia6. 

'- / 6. 
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Taiiicrç et à guérir les maladies naturelles^ en 
produisant par leur influence sur le corps un 
mal-etre semblable à la maladie même? Ce suc de 
pavot, qui dans son effef primitif arrête si vio«- 
lerament la selle et constipe le ventre, fat trouvé 
par Tralles (i) être Tunique expédient dans une 
passion iliaque, après avoir tourmenté son tdq9^ * 
lade par des purgatifs et d autres remèdes incon- « j 

gru^. — De même LentiUus (a) et G. ^ ff^edel (3) ^ r 

disent que le suc de pavot , simplement donné , 
était salutaire dans de tels ims. — L'hofiBete 
Bohn (4) fut aussi convaincu par l'expérience, 
que les opiatsi seuls peuvent évacuer le contenu 
des boyaux dans le miserere ; et le grand Frédérim 
Hoffmann (5), dans les cas les plus dangereux de 
ce genre, ne put se fier qu'au sue de pa\ot '^i 

donné avec du liquor anodynus. Est-ce que toutes 
les théories contenues dans les deux cent mille 
volumes de médecine qui pèsent suc la terre pèi»- 
vent nous donner une explication raisonnable de • 
ce fait, ainsi que de tant d autres semblables, 
comme ne contenant rien sur la loi komœopa- 
thique? Est-ce qu'une seule de leurs doctrines 
nous a conduk vers cette loi naturelle , qui légne 
dans toutes les'guérisons vraies, rapides et dura- 

(i) Opii usus et abusus, Sect. IL p. 260. r 

(2) £ph. Nat. Cur. Dec« III. anii. i. App. p. i3 1 . 

(3) Opiologia, p. Ï20. 

(4) De Officio inedici. » 

(5) Medicin. rat. System. Tom. IV. P. IF. p. 2^7. 
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ble&^ c'esttà-iKre , que les médîcamens doi^n( 
êtrç employés, selon Ipurs effets primitifs (trouvés 
par des expériences faites avee des hommes sains) 
âuK maladies qui ont des effets semblables?' 
I , Moue (i) et WecleÂind (a) guérirent des flilx de 

, sang malins de la matrice avec de la sabine, qui 
, ^ toute personne dépravée le. sait) excite des flux 
t de sang ^ la uiatrice, et avec eux des avortemens, 

[■■ ; à des personnes saines. Qui peut méconnaître ici 
la.loi homœopathique, la loi qui prescrit de gué- 
pjr le$ maladies par des maux semblables? ' 
f Comment le musc pourrait-il être le remède 

presque spécifique contre quelques espèces de 
dyspnées spasmodiques, ainsi nommées par Mil- 
. kir, s'il ne pouvait occasioner par sa nature des 
^ - resserrement de poitrine «afis toux , mais spasmo- 

diques et suffoquans , comme Frédéric Hoff" 
jpa/ï/i (3) Ta obsef ¥é ? 

A Est-ce queja vaccine pourrait ttous garantir de 

« "la petite vérole. autrement que d'une manièrerho- 

mœopathique? Outre d^âutres ressemblances qui 

. ont lieu iiptre ces deux iBOaladies, je remarquerai 

^ seulement que la vaccine, de même que la petite 

\ vérole 9 ne» peuvent se manifester qu'une seule 

*fois xlana k vie ; qpe-leurs pustules ont la même 



\ 
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(i) Beobachtan^tn uad SôUddse, II. p. 7. 
(ft) Hufeîandy Journ. d; pr. Arzneik. X. I. p. 77. eXHu-^ 
fekmdif Au^t7e,.p. %j^ * 

(S) Bfiedicin. rat sys(èiii« IlL p. 91. 
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profondeur; qu'elles produisent toutes les ^pux 
des tumeurs aux glandes axillaires, une fièvre 
. semblable, 'une rougeur inflammatoire autour 
de chaque bouton; enfin Tinflanimation des yeux 
et des convulsions ! La vaccine anéantirait la 
petite Vérole même dans le cas où relle-ci aurait 
déjà attaqué le corps avec la vaccination ^ si lu • 
petite vérole n'avait pas une force f|*épondé- 
rante à celle de la vaccine. Il ne manque donc 
il cette dernière qu\in plus haut degré d*intèn« 
site , qui , selon W loi naturelle , doit toujours 
se trouver réuni à la ressemblance hqmœopathi- 
que pour que la guérison puisse être effets 
tuée (§ i55-i65). Ce remède homœopathique ne 
peut donc fiiire son effet quand il est emplojé 
avant que la petite vérole, plus forte qu^ luf ^ ne 
soit venue attaquer le corps. C'est ainsi qua la 
vaccine produit une maladie fort seml)Iable à bl 
petite vérole (maladie homœopathique), après W 
cours de laquelle le corps humafb , qui , dans la ^ 

règle* ne peut être attaqué qu'une seule fois d'une ^ 

maladie de ce genre (c'(st'^'*dire, de lit vaccine i 

ou de la petite vérole), ne peut plus être infecté- 
d'une contagion semblable (i). \ 



« ■ ■ » »*^4»»^—i *^— ^^i**^i— i»»— ^ii^i^»^*..». 



(i) Cette guërison homœopJathique in antecessum [qjBton 
nomme aussi l'art de préserver et de garantir les kommes 4es 
maladies) est aussi possible dans Iqudciiles autres cas; par 
exemple, comme en portant sur nbu» da soufre pulvërisë , 
nous nous préservons de la gale des ourrien en laine; en pie» 
nant une dose de belladone ausâl petite que possible ^.nous» 
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Il est Connu que !â détention d'urine et la dy- 
surie sont un des symptômeâ lëâ plu» vulgaire js fl 
les plus pénibles des canthârides, comme Jon, Ca- 
merariusy BacciUs^ van Hiidên, Foresty J. Lanzoni, 
van derfTiel et ff^trlkûffXe confirmen t de reste ( i ). 
L'usageintérieur des cantharides, fait avec précau- 
tion 9 â donc dû être un remède homi^eopathiqué 
très salutaire dans de semblâhle<^dy$tiries doulou- 
reuses. Sans compter presque tous les médecins 
grecs ( qui avaient pour cantharide meloë cichû- 
rit), Fûbr. ab jdquapendtnte ^ Capii^accius ^ Rie* 
dUfiy Th. BarthoUn (a), Yx>ung (3), Smith{{\\ Ray- 
mond (5), de Meza (6), Brisbane (7), et atitres, 
ont guéri parfaitement avec des cantharides tes 
ischuries les plus douloureuses qui n^étaient pas 
provenues d*un obstacle mécanique. Huxham 
lui-même en vit les effets les plus salutaires dans 
des cas pareils; il loue beaucoup les canthstrides ^ 
et il les eût volontiers employées, si les thèï^es tra- 



nous mettons en sûreté contre tule épidémie de fièvre sciirla- 
tine Hsse» décrite par SfdêAhàmy PTiihtring et Fieneiiz, 
qui cependant est fort rare à présent 

(t) Voyet môtt outrage F^gmenta de "ùMbrn medica- 
mtnMum pôsitiPis. Lîpsioe « i8d5. 1. p. 8^ 8^. 

Xi) £pist 4. p. 34^ 

(5) Philos. TraiiSâdt N*. aSo. 

(])) ntedic. Comitinnicatioiis , II. p. 5o5. 

(5) Aaserlesene Âbfa. f. pt. Artte, lit. p. 4^0. 

(6) Acta fég. societat. medic. havn. Il, p. 3oà. 

(7) Atiserlesene Fàlle tjier attsûbéûdèn An. Àltenb. i<^77. 
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ditionnelles de l'ancienDe école médicale, qoi, 
contraire aux principes de la nature et de Texpé* 
rience, et se croyant plus sage qu'elles, ordonne 
ici des remèdes adoucissans et relàchans , ne l'eiis-r 
sent empêché, malgré sa propre comriction, de 
a choisir ce remède spécifique pour le cas sus- 

dit (i). — Dans la gonorrhée récente et inflam- 
mable , où Sachs de Lewenheim , Hannœus , 
BarthoUn. Lùter, Mead^ et principalement WeYl- 
hoffy employèrent avec le meilleur succès les 
cantharides dans les plus petites doses possibles, 
elles enlevèrent visiblement les symptômes les 
plus pressans. La cause en était, qu'elles ont la 
force propre de produire, d'après presque tous 
les observateurs , des ischuries douloureuses et 
l'ardeur d'urine, même une inflammation de l'u- 
rètre , d'après fVendt;et déjà,ipar leur applica^ 
tion extérieure , une espèce de gonorrhée inflam- 
matoire, comme Wichmann (ti) en a vu naître (3)* 



(i) Opéra, Eldit. ReicheL Tom. II. p. 124* 

(2) >^uswahl aus den NÛEnberger gelehrten Unterhaltungeii,. 
1 , 249* dans la note. 

(3) Je dis que les cantharides ont enlevé dan^ les cas susdits 
les symptômes les plus pressans qui paraissent au commen- 
cement; car le reste de la guérison exige d'autres égards. M^is 
s'il y a aussi des espèces de gonorrhées si faibles, qu'dles s'é- 
yanouissent bientôt d'elles-mêmes, sans qu'on leur prête pres- 
que aucun secours , d'un autre côté il y en a d'autres d'une 
plus haute conséquence, principalement cette espèce de gonor-^ 
rhée qui est devenue plus commune depuis les dernières guer- 



( 89 ) 
Uusage intérieur du soufre cause souvent k 
des personnes sensibles , du ténesme accompagné 
quelquefois de maux de ventre et de vomisse- 
mens, comme fFaliher l'atteste (i). C'est à cause 
de cette faculté propre au soufre que Ton a pu 
guérir des symptômes dyssentériques (2), et, 
d'après Werlhojf (Z)^ un ténesme hémorroïdal, 
comme 9 d'après Rax^e (4), une colique hémor- 
roïdale. — Il est connu que les bains de Teplitz, 
comme toutes les autres eaux minérales tièdes et 
chaudes qui contiennent du soufre, produisent 
souvent un exanthème nommé exanthème de 
bain , qui en apparence a la plus grande ressem- 
blance avec la gale des ouvriers en laiue. C'est 



res y qu'ion pourrait nommer la gonorrhée aux fies. Elle 
provient aussi de la contagion par lé coït, c^mme la maladie 
vénérienne cfaancreuse y quoique elle soit d'une nature diffé- 
rente de celle-ci. Les fies se montrent rarement seuls et sans 
aucun écoulement dans les parties génitales ; mais bien plus 
souvent ils sont accompagnés d'une gonorrhée du gland ou 
de l'urètre, principalement quand la gonorrhée avait été chas^ 
sée auparavant par des injections. Ce mal est le produit d*une 
eontagion de l'organisme entier, qui ne peut être guérie que 
par l'usage intérieur d'un médicament, mais jamais par le 
mercure. Outre les parties génitales , les fic&se montrent ailsst 
à l'an^, aux aisselles, au cou, à la partie chevelue de la tête, 
et principalement dan$ rintérieui^ de la bouche et aux lèvres. 

(1) Programma de sulphure et marte, Lips. 1743. p. 5. 

(2) MedicinischeNatlonal-Zeitung. 1798. p. i53. 

(3) Observât, de febribus , p. 3. § 6. 

(4) Htifelandy Journal d. pr. Arzneik. VII. IL p. 168. 
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justement par cette vertu homœopathique que 
ces bains, ainsi que le soufre lui-même, guéris^ 
sent d'une manière durable et spécifique là véri-^ 
table gale des ouvriers en laine. — Qu'y a-t-il de 
plus suffoquant que la vapeur du soufre? C'est 
cependant la vapeur du soufre enflammé qui fut 
trouvée ipviV.Bucquet (i) être le meilleur remède 
pour ranimer les personnes asphyxiées par quel- 
que autre cause. 

Nous lisons dans les écrits de Beddaes, et ail- 
leurs ) que les inédecilis ont trouvé que l'acide ni** 
tf eux était un remède fort salutaire contre le flux 
de la salive et les ulcères de la bouche provenus 
de l'usage du vif-« argent. Cet acide n'aurait pu 
effectuer cette guérison s'il n'avait la force d'exci- 
ter lui-même le flux de la salive et des ulcères à la 
bouche,. rien qu'en touchant la peau du corps 
dans le bain , comme Scott (a) et Blair (3) nous 
l'attestent; Jlojm (4), LuÂe (5), /. Ferriar (6) et 
G. Rellie (7) ont aussi vu naître les mêmes sym- 
ptômes de l'usage intérieur de cet acide. 

Fritze (8) a vu produire, d'un bain imprégné 

(i) Edinb. mtà. Comnieiît. ÏX. 

(a) Hufeland^ Jourti. f. d. pr. Ar*. IV. p. 353. 

(3) Neaeste Erffthrtingen, GIô^au, 1801. 

(4) Dans le» MëmoîrM de la société d'émtd&tion. I« p. 195. 

(5) Dans les iécrits de Bêddoês* 

(6) Dans Samml. br. Abh. f. pr. Arzte. XIX, IL 

(7) Ibid. XIX. I. 

(8) Dans Eufeland, Journ. d. pr. A. XII. I. p. 116. 
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de kali caustique, une espèce de tétanos ^ et Ft\ 
Aleocandfe Humboldt{i) à excité l'irritabilité des 
mniscles par du sèl de tartre fondu (une espèce 
de kali sémi-^caustique)^ jusqu'au tétanos, Peut'-on 
trouver une source plus vraie et plus simple de la 
vertu curative de Tàlcali caustique dans cette es» 
pèce de tétanos, où StûiZyeX d'autres, l'ont trouvé 
sisalutaire, si ce n'est dans sa qualité de produira 
desNéfFets homœopathiques? 

L'arsenic^ qui, pat la puissance extrân^e qu'il a 
de dianger l'étàl de santé de ThorAnie, peut de* 
venir, dans les^mains d'un téméraire, aussi terri- ' 
ble qu'il devient salutaire dans lés mains du sâge^ 
n'aurait pu effectuer ces frappantes guérisons des 
cfaaneres au visage sous les yeux de quantité de 
médecins, dont je kie nommerai ici que G, Falkh 
pius (a) Bemhardi (3) etHaeanow (4)9 si cet oxide 
métallique n'avait la faculté d'exciter dans des 
hommes sains des noeuds très douloureux et très 
difficiles à guérir, suivant Jmaitis le Portugais (5), 
des ulcères malins et pénétrans, d'après Heim- 
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(i) Versuch ûber die gereizte Muskel. n. Nenrenfàser. Pbsen 
u. Berlin,. 1797. 

(a) De niceribus et tumoribns, lib. a. Venet. i56). 

(3) Dans le Journal de médecine, chitul'g. èt't>haHîi.'LVIL. 
178». Mars. 

(4) Konigl. Vetensk. iaicàd..Haîidt. f. a. 1776. 

(5) Obs. et Cm*. Cent. IL Cnf . 34. 
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reich (i) et Knape (2), et des ulcères chancreux , 
d'après Heinze (3). — Les anciens ne loueraient 
pas si unanimement l'efficacité de L'emplâtre 
^Angélus Sala (4X nommé emplâtre magnétique^ 
qui contient dç l'arsenic, contre les bubons pesti- 
lentiels et lés charbons , si l'arsenic, selon De- 
gner (5) et Knape (6), n'avait la qualité de pro- 
duire' des- tumeurs inflammatoires passant rapi- 
i dément à la gangrène, et des bubons noirs, comme 

Verzascha (7) et Pfann (8) l'ont observé. — D*où 
viendrait donc la vertu curative de l'arsenic dans 
quelques espèces de fièvres intermittentes , vertu 
confirmée par mille exemples (mais pas encore em* 
ployée avec assez de précaution), ce que depuis 
des siècles ont loué d'une manière' non équivoque 
NicoL Mjrepsus\ puis Slevo^^t^ Molitor^ Jacobin 
J. C. Bernh(irdt^ Jungken^ Fauve, Brera^ Darann^ 
May^ Jackson et Foi^ler, si elle n'était pas fondée 
sur sa qualité propre d'exciter des fièvres, ce qui 
a été remarqué de presque tous les observateurs 

(i) ActaNat. Car. IL obs. 10. 
' (2) Aunalen der Staatsarzneik. I. I. 

(3) Dans Ebers^ dans Hu/elandj Joum. d. pr. Anm. 18 13. 
Sept. p. 48. 
^ (4) Anatom. yitriol. Tr. a. in Opéra med. chym. Fr&. 1^47* 

p. 38i. 463. 

(5) Acta Nat. Cur. VI. 

(6) Annalen der Staatsarzneik. loc. cit. 

(7) Observ. med. Cent. Bas. 1677. obs. 66. 

(8) SammL merkw. Fâlie. Niirnberg. 1750. p. 129. i3o. 
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dans les suites nuisibles de cette substance , prin- 
cipalement par Amatus le Portugais, Degner^ 
Buchhok, Heun et Knape (i). — Nous pouvons 
bien ajouter foi à la remarque Ôl Edouard Alexan- 
der (2), que l'ar^^nicest un remède capital contre 
Fesquinancie de poitrine, puisque Otto Tache- 
niliSj GuUbert^ Preussius^ Thilenius et Pyl owX, 
obseryé, de l'usage de ce minéral, une oppression 
de la respiration; GreiseUus (3), une dyspnée pres- 
que suffoquante; et principalement Majault (4), 
un asthme naissant subitement, tandis que l'on 
marche , et accompagné d'une défaillance des 
forces. 

Les convulsions qu'a excitées le cuivre , et se- 
lon Tondiy Ram^sajfy Fahas ^ Pyl et Cosmier, le 
mélange des parties cuivreuses avec les alimens , 
de même que les attaques réitérées d'épilepsie, 
que produisit ravalement d'une monnaie de cui- 
vre sous les yeux de Jac. Lazerme (5), et le çiel 
ammoniac en présence de Pfûndel (6), expliquent 
assez clairement au médecin réfléchi comment on 
a pu guérir avec du cuivre une espèce de mal de 



(i) Voyez les allégations de ces auteurs dans Reine Ârz- 
neimittellehre.j Tom. II , article Arsenik, 

(a) Medic. Comm. of Edinb. Dec. II. Tom. I. p. 85. 

(3) Mise. Nat. Cur. Dec. I. ann. a. p. 149. 

(4) Samml. a. AbhandL f. pract. Aerzte. VIL I. 

(5) De morbîs intemis capitis, AmsteL, 1748. p. aS3. 

(6) Hnfeland, Journ. d. pr. Arz. II. p. 274. 
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Saiot-Guy , d'après R. fTiHaA (i), fTakker (a) ^ 
J. Thuessink (3), et Delanve (4) el comment on 
a pu guérir si souvent , par des préparations de 
cuivra, une espèce de mal* caduc, ainsi que Battjr, 
Baumes ^ Bierling y Boerhai^y Causland^ Feuer^ 
steiiij CuUen, Dunkan^ Heli^tius^ Lieb^ Mugmnis, 
C.Fn MichaeliSj Reil, Russel, Stisser^ Thûenius^ 
ff^eissrnann n ffeizenbreyer^ fFhithers^ et d'au- 
tres, en on &it si heureusement l'expérience« 
. Si Paêerius j fFepfer, fFedel, Fr. ^offinmnUj 
R. A, Fogely Thieiy et Albnchl^ ont guéri avec 
de l'état n une espèce de phibiste, une fiè¥re éti«> 
que, des catarrhes chroniques et une dyspnée 
humide, ils le firent au moyen de la facuhé pro- 
pre à Fétain de produire lui-même une espèce de 
phthisie , comme G. E. Sthal (5) l'a déjà observé. 
-^ £t comment serait-il possible que l'étain, 
comme Geischlàger nous le rapporte, ait pu gué-» 
rir des maux d'estomac, s'il ne pouvait exciter 
de semblables douleurs de sa nature, comme le 
même Geischlàger (6) et Stahl (7) en ont vu les 
effets. 

Est-ce que la qualité nuisible du plomb, de 

.(i) Samml. a. Abhandl. f. pract AerzteyXILp. 6a. 
(a) Ibidem, XL m. pu 67a. 

(3) Waarneiiiiiigeii y N*. 1 8. 

(4) Kûhn j Phys. npied. Journal. i8i»o, Janoar, p. S8. 

(5) Mater, medica. Cap. 6. p. S3. 

(6) HiêfeL JourQ. d. pr. A. X. lu. p. i65. 

(7) Materia medica , loc. cil. 
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produira de» obstructions dô ventre les plus opi-» 
iiiâtres« ^t mémci h passion iliaque, comme 
Thunbergj fTilsorij Luzuriaga^ et d'autres, ront 
remarqué, ne devrait pas uous faire entendre 
qy'il ^ la vertii de guérir de pareilles maladies? 
Est-ce que le plomb ( comme tous les aures mé- 
dicameqs du monde) ne devrait pas guérir des 
maladies naturelles semblables aux maux qu'il 
peut exciter de lui-même ? Sans doute ; car ^/i- 
gelus Sala (i) guérit^ par l'usage intérieur de ce 
métal f la passion iliaque , et /« Jgricola (2) une 
autire dangereuse obstruction de ventre. Les pil-» 
Iules de plomb 9 à l'aide desquelles beaucoup de 
médecins guérirent si heureusement ime espèce 
de passion iliaque et d'autres obstructions opiniâ-^ 
très du ventre (comme Çhimç^ jfislmontf Nau- 
deau , Pérériu^ t Mmnus ^ Sjrdenham , Zacutus le 
Portugais , B^loçh^ et d'autres ); ces pilules n'opé- 
rèrent pas seulement d'une manière mécanique 
et par leur poids , car sans cela on aurait trouvé 
l'or bien plus pesant, bien plus utile à cet effet: 
non, elles opérèrent principalement comme médi- 
cament intérieur et homoeopathique, — Si Otto 
l'achenius et Sapctorph ont guéri autrefois des 
incommodités hypocondriaques opiniâtres avec 
du plomb , que l'on se ressouvienne de la qualité 
propre à ce métal , d'exciter par sa nature des in- 
■ . I . ■ .1 . ■■ I , Il »i . I. « 

(1) Opéra, p. ai3, 

(2) Comment, in /. PoppU chyra. Meâ*.Iiip3. i63B. p. «aiS^ 



( 96 ) 
commodités hypocondriaques , comme on peut le 
voir dans la description des effets nuisibles de 
ce métal par Luzuriaga ( i )• 

On ne doit pas; s'étonner que Marcus (2) ait 
guéri rapidement une tumeur inflamoâatoire de 
la langue et du gosier avec le mercure , puisque 
ce remède, d'après l'expérience quotidienne et 
répétée à l'infini par tous les médecins, excite 
spécifiquement une inflammation et une tumeur 
des parties intérieures de la bouche » et en pro- 
duit de même sur la peau du reste du corps , déjà 
par son application extérieure sous la forme 
d'onguent du d'emplâtre mercuriel, comme Deg* 
ner (3), Friese (4), JdlberH (5), Engel (6), et d'au- 
tres , en ont fait l'expérience. — Ija faiblesse d'es- 
prit que Swedjaur (7), l'absence d'esprit que 
Degner (8), et la manie que Larrejr (9) ont re- 
marquées provenir de l'usage du mercure, joint à 
la faculté connue et spécifique de ce métal, dB 



(x) Recueil périodique de littérature , I. p. 29. 
(a) Magazin, IL II. 

(3) Acta Nalur. Cur. VL App. 

(4) Geschichte u. Versuche einer chimrgischen Gesellschaft. 
Kopenhagen, 1774- 

(5) Jurisprudentia medic. V. p. 600. 

(6) Specimina medica, Berolin. 1781. p. 99. 

(7) Traité des maladies vénériennes, II. p. 368. 

(8) Loc. cit 

(9) ^oyez ses Mémoires et Observations dans la Descrip- 
Iran deTÉgypte, Tom. I. 
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Réduire lé flux de la «alive , nous expliquent très 
évidemment comment fFilliam Perfèct (i) a pu 
guérir d'une maâtère durable, avec le mercure , 
une mélancolie alternante avec du flux de salive. 
— D'où vient la bonne réputation du mercure 
dans le croup ? Pourquoi Seelig (2) fut-il si heu- 
reux avec Fusage du vif-argent dans Fesquinan- 
cie accompagnée de la fièvre miliaire pourprée , 
et Hamilton (3), Hoffmann (4), Marcus (5), 
Bush (6)^ Colden (7), BcUleyel MichaeUs (8), dans 
d'autres esquinancies malignes ? La cause en était, 
sans contredit , que ce métal peut exciter de lui* 
même une espèce d'esquinancie très maligne. — 
Est-ce que Sauter ne guérit pas, d'une manière 
homoœpathique (9) une inflammation ulcéreuse 
de la bouche, accompagnée d'aphtes et d'une ' 
puanteur telle qu elle provient du flux de la sa- 
live , par le gargarisme avec un sublimé de mer- 
cure dissous? De même Bloch (10) ne guérit-il pas 
les aphtes avec le vif-argent, parce que ce métal 

j. I III I 11, I - — ^ — — •"" — " 

m 

(1) Ânnalen einer Anstalt f. WaLnsinnige, Hannover, 1804. 
(a) tiufeiand, Journ. d. pr. Arz. XVI. i. p. 24. 

(3) Edinb. Comment. IX. I. p. 8. 

(4) Med. Wochenbl. 1787. N*>. I. 

(5) Magaz. f. specielle Thérapie, II. p. 334- 

(6) Mcdic. inquir. and. observ. N**. 6. 

(7) Medic. observ. and inquir. I. N**. 19. p. an. 

(8) Richters chir, Biblioth. V. p. 737-739. 
(g) Hufeland's Journ. d. pr. Arz. XII. II. 
(10) Medicin. Bemerk. p. 161. 
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produit audsi par sa nature , outre d'autres ulcè- 
nés de la bouche^ une espèce d'aphte, comnoie 
Schiegel{i) et Thomas Acrey (a) nous Taitestent. 
— Hecker (3) eitoploya arec succès plusieurs mé- 
decines composées cotitre une carie provenue de 
la petite Véi^ole. C'était , par bonheur, que parmi 
tous ces ingrédiens se trouvait aussi le mercure , 
qui pouvait vàidcre homèeo^^athiqueoient ce mal, 
parce qu'il est un de ces médicaraens rares, qui 
peuvent exciter eux-mêmes la carie , comme nous 
lé prouvent tant de curés mercurielles exagérées 
de la maladie vénérienne^ ainsi que d'autres cures 
de maladies non vénériennes, par exemple, celle de 
<T. Ph. Michuelis (4). Ce métal , si terrible dani 
un long usage, par la production dé la carie» 
' devient néanmoins très salutaire par la gnérlsou 
homéopathique de la carie, qui provient de )a 
blessure des os , guérison dont Jastus Schle^ 
gel (5)^ Jœrdens (6), et /. Matth. Muller (7) nous 
6nt fourni des exemples très remarquables. D'au-^ 
très guérisons d'une carie non vénérienne d'un 
aufre genre , que /. F. fT. Neu (8) et /. D. Metz- 



^^m 



(i) Huf dandy Journ. d. pn Arz. VII. xv. 

(2) Londonmed. Journ. 1788. 

(3) Httfeland, Journ. d. pr. Aras. I. p. Îi6a. 

(4) Hu/eland, Journ. d. pr. Arz. 1809. VI. Juni, p. 57. 

(5) Hufeland, Joùm. d. pr. Arz. V. p. 6o5. 610. 

(6) Ifaddem, X. 11. 

(7) Obs. med. ctiir. Dec. II. cas. ko. 

(8) Bbs. med. pract. Gottingse^ 1776. 
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ger (j) effectuèrent aussi par lé mercure, nous 
attestent ecycore sa vertu curative et homceopa- 
thique dans le mal susdit. 

En lisant les écrits sur Vélectricité médicinale , 
iliaut s'étonner de l'étroite relation dans laquelle 
se trouvent les incommodités du corps et les ac- 
cidens de maladie qu'elle a excités par-ci par-là 
avec les symptômes des maladies qu'elle a heu- 
reusement et durablement guéries d'une manière 
homœopathique. Il y a une quantité innombra- 
ble d'auteurs qui ont observé que l'électricité 
positive produit dans son effet primitif une accé- 
lération du pouls ; Sauifages (2), DeUis (3) et Ba- 
rHlon (4) virent même qu'elle excitait des paroxis- 
mes fébriles parfaits. Cette force d'exciter la fièvre 
fut la cause par laquelle Gardini (5), fFilkinr 
son (6), Syme (7) et fFesley (8) purent guérir une 
fièvre tierce avec la seule électricité, çXZezzel{^ et 
Willermoz (10), même une fièvre quarte. — L'élec- 



(i) Adyersaria, P. II. Sect. 4- 

(a) Bertholon de Si, Lazare, medic. Ëlectricitât, yon Kùhn^ 
Weissenfels u. Leîpz. Tom. I. p. 239-^40. 

(3) Ibîd. p. 232. 

(4) Ibid. p. 233. 

(5) Ibid. p. 232. 

(6) Ibid. p. 25 1. 

(7) Ibid. p. 25o. 

(8) Ibid. p. 249* 

(9) Ibid. p. 5a. 

(10) Ibid. p. 25o. ^ _. 

Vf" '" - ' 
7"^ '.^ ^ 



:/;. 



,*& 



(100) 
tricité produit aussi, comme on sait, une coti^ 
traction des muscles semblable à des convulsions: 
et de Sans (i) put même exciter par là, aussi 
souvent qu'il le voulut, des convulsions conti- 
nues au bras d'une fille. C'est à cause de cette 
même faculté convulsive de réiectricité, que de 
Sans (a) et Franklin (3) purent guérir des con- 
vulsions , et que Theden (4) put guérir une fille 
âgée de dix ans , qui avait perdu , par l'effet d'un 
coup de foudre, l'usage de la parole, et qui était 
devenue presque paralytique au bras gauche, 
tandis que ses bras et ses jambes étaient conti- 
nuellement dans un mouvement involontaire et 
les doigts de la main gauche dans une contrac- 
tion spasmodique. — L'électricité excite aussi 
une espèce de mal de hanche, comme Jallobert (5) 
etiin autre (6) l'ont observé; c'est pourquoi elle 
put guérir homœopathiquement une espèce de 
mal de hanches , comme il a été prouvé par les 
expériences de ^/or/èerg^ , Lovet, Arrigoni^Dor 
boueiXy Mauduyt j Syme et fpeslej. — Une 
quantité de médecins ont guéri par Télectricité 
une espèce d'inflammation des yeux ; car elle a la 



(i) Ibid. p. 274. 
(a) Ibid. p. 274- 

(3) Recueil sur Télectiicité med. Tom. II. p. 386. 

(4) Nene Bemerk. u. £rfahr., III. 

(5) Expériences et observations sur réiectricité. 

(6) Philos. Transact. Vol. 63. 
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faculté d'ea produire de semblables, comme Tout 
vu Patrik^ Dickson ( i ) et Bertholon (2). — Fuschel 
enfin guérit des varices par l'électricité, qui ne 
doit cette vertu curative qu'à sa qualité naturelle 
d'exciter des tumeurs aux veines, comme Jallo- 
bert (3) l'a observé. 

Albert nous rapporte que la forte chaleur d'une 
fièvre aiguë, avec i3o battemens de pouls en une 
minute, fut très adoucie par un bain chaud de 
1 00 degrés Fahrenheit , et que les battemens de 
pouls en furent diminués jusqu'à iio. — Loef- 
fier (4) trouva que des fomentations chaudes 
étaient très salutaires dans des inflammations du 
cerveau provenues de la chaleur ardente du so- 
leil ou de ce que la tête avait été exposée à la cha- 
leur d'un fourneau ; CalUsen (5) trouva de même 
que des fomentations d'eau chaude appliquées à 
la tête étaient le remède le plus efficace contre ce 
mal. 



Les cures inutiles, nuisibles et pernicieuses, 
qui ont été faites de tout temps , sont innombra- 
bles ; car , premièrement y. on ne prenait pas les 

* 

(i) Dans Bertholon y loc. cit.. Tom* I. p. 406. 
(a) Loc. cit. Tom. II. p. 296. 

(3) Loc. cit. 

(4) Hufeland, Journ. d. pr. Arz. III. p. 690. 

(5) Act. Soc. med. Havo. IV. p. 419* 
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maladies telles <||ie la nature nous les offre dans 
sa simplicité^ c'est^-dire, comme un concours 
de plusieurs symptômes et de plusieurs incom- 
modités ; mais on leur attribuait un nom trom- 
peur ou une qualité intérieure et invisible , et Ton 
prenait ce fantôme, qui n'existait que dans les li- 
vres et dans l'imagination j pour l'objet du traite- 
ment médical ; )sn second lieu , on ne connaissait 
aucun autre rapport des médicamens à l'état de la 
maladie , que celui qui avait été forgé dans les li- 
vres, c'est-À-dtre 5 dans la Materia medica; mais 
l'on ignorait totalement les effets purs et vérita^ 
bles des remèdes, et l'on ne cherchait pas non plus 
à les connaître par des essais faits sur des hommes 
sains. 

Les cures devaient donc, en général, être pi- 
toyables et malheureuses , et les malades devaient 
se soumettre à cette triste nécessité , ne trouvant 
pas de meilleurs secours chez aucun médecin, 
puisque tous avaient puisé leurs connaissances 
dans les mêmes sources trompeuses. 

Il ne faut attribuer qu'à la bonté de la Provi- 
dence divine, s'il y a eu des cas où le malade a été 
guéri d'une manière merveilleusement rapide et 
durable; mais ces cas étaient, à l'égard des autres 
misérables cures , dans la proportion de un à]plu- 
sieurs centaines (car comment pouvait-il en être 
autrement quand les médecins procédaient selon 
une méthode dénuée de tout fondement?). Il 
est donc de la dernière importance pour le salut 
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<lii gQQre huragio d'examiner eomniant $^ sont opé^ 
rée$. ç^9 curés, aussi remarquables par leur rareté 
<^e par les effets étoniîaos qu'elles ont prodaîts. Le 
résultât que nous trouvons ici est de la plus haute 
codséquence. Jamais ceS cures ne furéiit faites au- 
trement que par des médicamens doués d'une vertu 
homœopathique^ c'est-à-dire, d'une faculté d'ex- 
eiter une maladie semblable à Tét^l de maladie à 
gutrir; elles s'ensuivirent, dls-je, d'une manière 
rapide et durable, au moyen de ces médicamens que 
les médecins avaient ordônnéis en contradiction 
avec les préceptes de tous les systèmes et de toutes 
les thérapeutiques de leur temps. Ces médecins ne 
savaient ni ce qu'ils faisaient ni pourquoi ils agis* 
saient ainsi , et confirmaient de cette manière , 
contre leur volonté et par le fait , la biwfaisance 
de cette loi des guérisons „ uniquement, confprme 
à la nature, celle de l'homceopathie ; Iqi que » dans 
aucun des siècles de l'art médical , on ne put trou- 
ver, et que l'on ne chercha pas non plus à trouver, 
à cause des préjugés dominans, quoique des faits 
et des indications innombrables eussent dû me- 
ner à cette découverte. 

Même la pratique des remèdes domestiques , 
exercée par dés laïques en médecine, trouva, par 
l'expérience, que la méthode honioeopathique 
était la plus certaine, la plus radicale et la plus 
infaillible. 

Sur des meinbres récemment gelé^, on appli- 
que de la choucroute glacée , oy on les frotte avec 
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de la neige. Un cuiiînier expérimenté approche 
à quelque distance du feu sa main échaudée, sans 
égard à laugmentation de la douleur qu'il en res* 
sent au commencement, sachant que de cette ma- 
nière il peut rétablir en peu de temps, et même en 
peu de minutes, la partie échaudée eu peau saine 
et en enlever toute douleur ( i ). 

D'autres laïques raisonnables^ par exempte, les 
vernisseurs , mettent sur l'endroit brûlé un |re- 
mede excitant une ardeur semblable , savoir, de 
l'esprit de vin (a) fort et bien chauffé , ou de l'huile 

(i) C'est ainsi que déjà Fernelius (Ther. lib. VI. Cap. ao) 
croit que le rapprochement du feu de la partie brûlée est le 
remède le plus propre pour faire cesser la douleur. — John 
Hunter (On the blood» inflammation^ etc^ p. ai8) nous cite 
les grands dommages causés par le traitement de brûlures 
avec de Teau froide, et lui préfère de beaucoup rapprochement 
du feu> ne suivant pas en cela les doctrines médicales tradi- 
tionnelles, qui ordonnaient des choses rafrakhissantes contre 
des inflammations [contraria contrariis)y mais rexpérîence, 
qui lui avait «iseigné qu'un échauffement semblable (simi" 
lia similibus ) était ici le meilleur remède. 

(a) Sydenham (Opéra, p. 271 ) dit î « L'esprit de vîn ap- 
1 pliqué à plusieurs reprises est préférable à tout autre re^ 
« mède contre les brûlures. » — Aussi Benj, Bell ( System of 
surgerj, third edit. 1789) rend honneur à l'expérience, qui 
ne nous indique que les remèdes homœopathiques comme les 
seuls efficaces. Il dit : « Un des meilleurs remèdes contre 
« toutes les brûlures est l'esprit de vin. Quand on l'applique , 
« il semble augmenter la douleur pour un moment (y. le § 
« 164 de notre ouvrage); mais elle s'apaise bientôt, et il suc- 
«. cède une sensation agréable et tranquillisante. Le remède 
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de térébenthine (i ), et se guérissent par ce moyen 
en peu d'heures , sachant bien que les onguens 
rafïraîchissans ne pourraient effectuer cela en au- 



« opère mieux quand on plonge les parties brûlées dans 
« Tesprit de vin ; mais quand cela ne peut se faire y il faut les 
« courrir toujours de compresses humectées d'esprit de vin. » 

(i) Edward Kentish^ qui traita des ouvriers de houillères, 
souvent brûlés d'une manière si terrible par les vapeurs in- 
flammables de ces mines, leur faisait appliquer de Thuile de 
térébenthine chauffée ou de l'esprit de vin , comme le meilleur 
remède dans les plus grandes et les plus dangereuses brûlures 
(Ëssay on Burns, London 1798, second Essay ). Aucun trai- 
tement ne saurait être plus homœopathique que celui-là , mais 
aucun n'est aussi plus salutaire. 

HeistcTy médecin sincère et plein de connaissances, con- 
firme la même chose par son expérience, et loue à cet égard 
l'application de Thuile de térébenthine, de l'esprit devin et de 
bouillies aussi chaudes qu'il est possible de les supporter. 

Pour se convaincre de la manière la plus frappante de l'é- 
tonnante prééminence de la méthode homo^opathique (qui or- 
donne d'appliquer aux parties enflammées par la brûlure des 
remèdes qui excitent une sensation ardente et une chaleur 
semblable) sur la méthode antipathique (qui prescrit des re- 
mèdes rafraîchissans et frigorifiques), il faut voir les expé- 
riences pures où l'on a employé ces deux méthodes opposées 
en même temps sur le même corp^ et pour le même degré de 
brûlure. En voici deux exemples. 

John Bell traita une dame qui s'était échaudé les deux 
bras. Il lui fit humecter l'un d'huile de térébenthine et plonger 
l'autre dans l'eau froide. Le premier fut libre de dooleurs au 
bout d'une demi-heure, mais l'autre lui fit encore mal pen- 
dant six heures; ({uand elle le retirait seulement un moment de 
Feau , elle ressentait des douleurs bien plus giandes, et il fallut 
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«aut de mois , et que l'eau froide ne ferait qu'em- 
pirer le mal. 



■•^" 



beaucoup plus de temps pour guérir ce bras que l'autre. (Voyez 
Kûhn^ phys. medic. Joumale^ Leipzig, 1801. Juni. p. 4^B.) 

£e fut de la même manière que John Andenom traita une 
femme qui s'était brâlé le -visage et le bras avec de la graisse 
bouillante. « Le visage, qui était très rouge et brûlé, et qui 
lui causait des douleurs violentes , fut couTcrt quelques mi- 
nutes après avee de l'huile de térébenthine ; mais pour le ]>ras 
elle l'avait dcja enfoncé elle-même dans l'eau froide et dési- 
rait pouvoir le traiter ainsi quelques heures. Après sept heures 
son yisage avait bien meilleure mine et elle se sentait soulagée. 
Quant au bras , elle y avait souvent renouvelé l*eau froide ; 
mais dès qu'elle l'en retirait , elle se plaignait de beaucoup 
de douleurs; et en effet l'inflammation avait augmenté. Le 
lendemain matin Anderson trouva qu'elle avait eii de grandes 
douleurs au bras pendant la nuit; l'inflammation s'étendait 
au delà du coude; plusieurs grandes vessies avaient crevé, 
et des escarres épaisses s'étaient formées sur le bras et sur 
la main, sur lesquelles on appliqua alors de ta bouillie chaude. 
Elle ne ressentait plus la moindre douleur au visage , mais le 
bras dut être enoore traité pendant quinze jours avee des re- 
mèdes émoUiens.» ( Voyez le livre allégué par Kentish^ p. 43. ) 

Qui ne reconnaît pas ici le grand avantage du traitement 
horaœopathique avee des remèdes qui produisent un effet sem- 
blable à celui du mal même , sur le misérable procédé antipa- 
thique que prescrit l'anciene médecine vulgaire! 

Voyez encore, par rapport aux suites nuisibles du traite- 
ment des brûlures avec de l'eau froide , FF', Falirie. van RU- 
dent de Combusiiontbus Libellas y Basil. 1607. Cap. V. p. II, 
qui nous dit : « Les fomentations froides sont très-nuisibles 
« dans les bnklures , et produisent les effets les plus dangereux ; 
« il s'ensuit de Tinflammntîon, de la suppuration et quelque- 
a fois h gangrène. » 
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Le yieux et sage moissonneur qui, pendant la 
chaleur de Tété^ s'est tellement échauffé qu'il se 
trouve dans un état approchant de la fièvre chaude, 
ne prendra jamais de l'eau froide {contraria con- 
trariis ) , car il en connaît les suites funestes ; mais 
il prendra un peu d'une liqueur échauffante, une 
petite gorgée d'eau-de- vie (quand même il n'en fe- 
rait pas usage pour l'ordinaire }. L'expérience , 
^ qui enseigne la vérité, l'a convaincu du grand 
avantage et de l'efficacité de ce procédé homœo- 
pathique ; sa chaleur, comme sa lassitude , dispa- 
raissent promptement(i). 



Il y eut même de temps en temps des médecins 
qui pressentirent que les médicamens guéris- 
saient les maladies par la force propre de pro- 
duire des symptômes semblables à ceux de la ma- 
ladie même. 

C'est ainsi, que l'auteur du liyre Ilepl tottcov tôv 
xoct' avôpcùTuov ( qui se trouve parmi les ouvrages 
d'Hippocrate), dit ces paroles remarquables : « ^là 
Ta o[JLOia vouoroç yiverai , )cocl ^ia xk of^ota 7rpQ(;9àpo{i.sva ex 



(i) Zimmermann nous apprend que te» hahîcaiii des pays 
chauds usent du même procédé avec le meilleur silocès , e'est- 
à-dire, qu'ils prennent un peu d'^ne liqueur spiritueuse après 
de grands échau£femens. 
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vûtreuvtaw ûyiâ^Cvovrat , — 8m to 2[/.e6iv i\Ltroç Tcauerai ( i ).» 

Thomas Erastus (a) soutient, contre ses adver- 
saires , que la méthode de guérir selon la règle 
sùnilia similibus était la seule préférable. 

Il a aussi exité dans les temps postérieurs des 
médecins qui ont senti et avoué la vérité de la 
méthode homœopathique. Cest ainsi que Bout' 
duc(y)B. conçu que la qualité purgative de la rhu- 
barbe est la cause de sa vertu d'arrêter la diar- 
rhée. 

Detharding devine (4) que Tinfusion de séné 
peut apaiser la colique , à cause de sa qualité ana^ 
logue d'exciter des coliques dans des hommes 
sains. 

Bertholon (5) avoue que l'électricité atténue et i 
anéantit une douleur très semblable à celle qu'elle 
produit elié-même. 

Thoury (6) atteste que l'électricité positive ac- 
célère le battement du pouls, mais qu'elle le rend \ 
aussi plus lent , quand déjà il va trop vite par l'ef- 
fet de la maladie. 

De Stoerck (j) pense que le stramonium , qui 



(i) Basil. Froben. i538. p. 721. 

(2) Disputât, et epistolae medicae, Tîgnri, iSgS. 

(3) Mémoires de l'acadéinie royale , 17 10. 

(4) Eph. Nat. Cor. Cent. X. obs. 67. 

(5) Medicin. Eletricitât, II. p. i5 et 282* 

(6) Mémoire lu à Tacad. de Caen. 

(7) Libell. de Stramon. p. 8. 
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dérange l'esprit et produit la manie dans des per- 
sonnes saines, pourrait bien être administré à des 
maniaques pour leur rendre l'usage de la raison, 
en produisant un changement dans leurs idées. 

Mais Sihal (i), médecin d'un régiment danois, 
a prononcé le plus clairement de tous sa convic- 
tion là dessus , lorsqu'il dit : Que la règle adoptée 
dans la médecine, qu'il fallait guérir par des re- 
mèdes opposés aux effets de la maladie ( contra- 
ria contrar lis \étsdt tout-à-fait fausse et absurde; 
qu'il était convaincu , au contraire, que par un 
remède qui produit une souffrance semblable à 
celle de la maladie ( similia similibus)^ celle-ci de- 
vait être réprimée et guérie; que c'était ainsi qu'on 
guérissait des brûlures, par rapprochement du feu 
de la partie brûlée , des membres gelés, par l'ap- 
plication dç la neige ou de l'eau la plus froide, des 
inflammations et des meurtrissures, par des es- 
prits distillés; et que c'était ainsi qu'il guérissait 
la disposition aux aigreurs de l'estomac par une 
très petite dose d'acide vitriolique, tandis que 
d'autres employaient dans de tels cas, d'une ma- 
fiière inutile, une quantité de poudres absor- 
bantes. 

On a donc été souvent très près de la grande 



(i) Dans Jo, Hummelii Commenta tio de Arthritide tam 
tartarea, quam scorbutica, seu podagra et scorbuto. Bu- 
dingae, 1738. p. 4o~4^* 
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vérité! Mais on s'est bortié à des idées passagères; 
et c'est ainsi que la régénération si absolument né- 
cessaire de cette vieille thérapeutique en un art de 
guérir véritable , pur et certain , est restée sans 
exécution jusqu'à nos temps ! 



ORGANON 
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DE L'ART DE GUÉRIR. 



§ 1- 

La première et unique vocation du médecin est 
de rétablir la santé des personnes malades; c'est 
ce que l'on nomme guérir (i). 

§2. 

Le dernier idéal de la giiérison consiste à réta- 
blil* la santé d'une manière rapide, douce et du- 

(i) Mais non pas ( comme tant de médecins avides de gloire 
ont fait jusqu'à présent , en prodiguant inutilement leur temps 
et leurs forces ) à bâtir des systèmes sur des idées et des hy- 
pothèses vaines de l'essence intérieure du procédé vital et de 
la naissance des maladies, ou à faire d'innombrables essais 
d'espliquer les symptômes des maladies et leur dernière cause 
(qui nous restera toujours cachée)^ etc.^ etc.; en enveloppant 
tout cela dans des paroles inintelligibles et dans un fatras de 
phrases abstraites , qui doivent paraître savantes, pour étonner 
l'ignorant , tandis que le monde malade soupire en vain après 
des secours. Pour ces rêveries savantes ( que l'on nomme mé^ 
decine théorique y et pour lesquelles on a même établi des 
chaires particulières ) , nous en avons justement assez à pré- 
sent, et il est bien temps que tons ceux qui se disent méde- 
cins finissent une fois de tromper les pauvres mortels par de 
tels radotages , et qti'ils comoitneeat d'agir, c'est*^<^ire, de 
secourir et de guérir réellement les hommes. 
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rable , ou d'enlever et d'anéantir la maladie dans 
toute son étendue , par la voie la plus courte , la 
plus sûre et la moins nuisible, d'après des raisons 
claires et intelligibles. 

§3. 

Pour agir raisonnablement et conformément 
à son but, et pour être un véritable artiste dans 
Tart de guérir, il y a quatre choses nécessaires au 
médecin , savoir : 

i^ D'entendre clairement ce qu'il y a à guérir 
dans chaque cas de maladie individuelle ( con- 
naissance de la maladie ^ indication) ; 

0? De connaître les qualités curatives des dif- 
férens remèdes (connaissance des vertus médici" 
nales); 

3® De savoir appliquer, d'après des raisons clai- 
res, le remède à Tobjet de la guérison, de façon 
que le rétablissement s'ensuiye nécessairement; 
application qui exige autant un juste choix des 
médicaraens eux-mêmes, qu'une juste mesura de 
la dose et du temp^ de sa répétition ; 

4^ De connaître, dans chaque cas, les obstacles 
de la guérison , et de savoir les écarter, pour que 
le rétablisseoient soit durable. 

§4. 

Le médecin est en même temps un conservateur 
de la santé , quand il connaît les choses qui la, dé- 
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rangent) et qui produisent et entretiennent des 
maladies , et quand il les sait b^uir du régime de 
Thomme sain. » 



§5- 



On peut bien concevoir que chaque maladie 
suppose un changement dans l'intérieur de l'orga* 
nisme humain. Cependant ce changement ne peut 
être que soupçonné d'unf manière obscure et 
trompeuse par les symptômes de la maladie; mais 
jamais il ne saurait être reconnu dans toute sa 
réalité d'une manière-infaillible. 



§6. 



Les changemens invisibles opérés par la mala-* 
die dans Tintérieur de l'organisme, et les chan- 
gemens perceptibles à nos sens, c'est-à-dire, la 
somme des symptômes , forment ensemble une 
image complète de la maladie ; mais cette imagé 
n'est visible .dans son entier qu'à l'œil du créateur. 
Ce n^est que la totalité des symptômes qui forme 
la partie, accessible au nrêdecin ; mais c'est aUssi 
dans cette somme des symptômes qu'il trouve tout 
ce qu'il doit connaître de la maladie pour la gué« 
rir(i). 



(i) Je ne sais donc pas comment Ton a pu s'imaginer qu'il 
fallait chercher l'objet de la gaérison uniquement dans Tinté- 

8 
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m 
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• 'S 7. . 

L'observateur saiis préjugés, même le plus per- 
spicace ( qui connaît la nullité de ces recherches 
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JE^éiur dèrorgàtiTSM^, cfai testera loujotits càcbé A Inâtcesslble 
À nos regards» lé ne Miid }Ufr/âift<'jtf > c6mte<iif on a pti âvôtr 
la prétantioa aussi Taibe que ridicttle da poirrohr r«ionnaître 
ce désordre invisible et le rétablir par des médicamens , sins 
se soucier des symptômes dé la maladie, et que cette méthode 
âe guérir était la seule raisonnable et radicale. 

Est-ce que eette maladie, qui s'offre à nos sens par ses 
symptômes, n'est pas identique avec celle qui a produit dans 
l'intérieur de l'organisme le changement que nous ne pouvons 
reconnaître dans sa réalité? Le dernier n'est- il pas le côté in- 
accessible, ceux* là, au eontraire , le côté perceptible de la 
même maladie, qui seul peut être observé par nos sens, et 
qui seul nous a été ofiVrt ppr la nature comme objet de gué- 
risofiP "Peut-on pVouvér le Contraire ? N'approché-t-il pas de 
h détAence, de se proposer comme objet de guérison l'état 
ifttérieinr^ inpënétrablêi et invisible àe là maladie^ et de re- 
jeter et de mépriser €orom« tel i de l'autre p^tt» le côté offert 
à nos sens, c'est-<à-dîre, les syhiptômes qui nous parlent si 
clairement f Cela doit passer pour la sagesse par excellence ; 
mab c'est la folie la plus ridicule qu'on puisse imaginer. Il ne 
sftt«tt pas p] Ile i^isOÉnable si, pour têtabUr un papier mouillé, 
on n# croyait pouvoir Tefifeétuer d'une manière, pins radicale 
qu'en sctutaot premièNment , par des jspéculatiohs profoiides, 
la nature intérieure de l'humidité (impossible d'approfondir à 
priori), pour chercher après cela un remède contre cette hn- 
iniâttê^ l^on certes. Exposez le papier à l'air jusqu'à ce que 
Vous Toyies que ics symptômes de l'imiiddilé perceptibles à 
nés sens aiiriMit ilispàra, c'est^^àH^fte^ qto'il ne sera 'plus hu- 
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nfétaphj^iques 9 qui ne aaurnient être €|éroontréœ 

par rçxpérienç^), ne remarquera dans chaque 
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mîde au toucher, qu'il ne sera plus tran9p9rçnt, qn'il mi^a 
repris sa raideur, et qu'il aura perdu la pondérance donnée 
par Teau, et alors votre but sera rempli. Ou croyez-vous 
(>eut-étre que le papier, devenu ainsi parfaitement sec, au- 
rm% pu dtr# Aéoh^ par vous d'une manièie plas certaine, 
plm «ayante <t plua radicMile, «n siûvant la voie impratiea- 
hlp f^t ridicule de l'cxameni k priori^ pour trouver la pHma 
C0iif§a 4^ llifiividité? Ctki jieraH ,je erots , bien fov. 

D'aplre» v^ent plutôt entendre par prima eausa de lama- 
{Mie 9 « Une f^vm iQt(âlie«re, prim(tive mi prochaine, adh4- 
jpfB^Xù ii la maladie dans l'intérieur oœulte , et étant la source 
.d(9 «^ wm^n^ el d« sa durée^ qui isAt être absolument en- 
levée f^i Von v^Uvt gvérk le jaial d'une manière radipai^. » Si l'on 
aîipe nûfujc f^dOpte^ cette notion dm h prima cai^a morbi{cwp 
il pfirajt que l'écol^o médicale ne sail elle-iném^ au juste oe 
qpf^ d^it entendre par cette dénomination ), cettcidée n'est 
pas np4>in/i^siirde« et U choK n'est pas mpi^s inçonçevabi^ car, 
à»m aviGun pMnoinèoe physicfne ou dynamique qui existe 
ii^jj^» J# caus^' primitlTe ne peut être «imultaiiéîneut adhérente 
«(99PW# une chose particulière. IL serait donp absurde de pré- 
|e^4^ ^qé^nlir le phénomène par l'enlèvement de sa cause 
ppriuMitive» qvi.ne* se trouve plus eo relation arec lui. Une . 
cb^se^ d^ inéw^ qu'un étalée choses n'cmt besoui d'une cause 
pjFioillire «que ptotir neitre. Lorsqu'une Ibis ils existent, la 
cMse primiUye n'est plu« «éeessaiEe à la continuation de leur 
existencta. CM wm que la maladie , une fois produite, con- 
tinue son cours indépendamment de la cause primitive d^ son 
eiis^ace , et sans que .œU&et sott fcnoore présente. Comment 
donc n-t-an pu chercher dana l'enlèFement de cette cause ia 
goérieoo de la malisdie , «ne telle cause n'étant plus présente 
dès q«e ,1a maladie existe ea>eifet? 

Il est impossible qiM la prima causa adhère encore à une 

8. 
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maladie que des changemens perceptibles aux 
sens dans Tétat de santé du corps et de l'ame; fl 
ne remarquera que des signes , des accidens , des 
symptômes de la maladie, c'est-à-dire, des dévia- 
tions senties par le malade même , et aperçues par 

I I P I ■ ■ ^ ■ - ■ I mm^^—^^^-^ I III II 

boule qu'eHe a fait yoler; cat la différence qae tious remar- 
quons entre son état actuel et la position tranquille dans la- 
quelle elle se trouvait auparavant, n'est qu'une autre modifi- 
cation de son existence et nu changement d'état. Il serait donc 
plus que ridicule de prétendre qu'on ne pourrait flaire rentrer 
cette boule d'une manière radicale dans son état primitif de 
repos , qu'en enlevant la prima causa de son vol , trouvée à la 
suite de recherches métaphysiques. — Nullement. L'expérience 
nous apprend qu'un seul coup, par une force équivalente, 
porté à cette boule dans une direction contraire à celle de son 
vol , la fait, rentrer aussitôt dans le repos , sans que nous 
ayons besoiu d'aucun enlèvement hypothétique et impossible 
de la cause première ^ excitative et productive de son vol, qui 
ne lui est plus adhérente Une faut qu'observer les symptômes 
du vol de cette boule, c'est-à-dire, la force de^son mouvement 
et sa direction , pour pouvoir opposer à cet état un remède 
directement contraire, et faire rentrer ainsi dans un moment 
la boule dans son état primitif de repos; car l'état abnorme 
des choses physiques inanimées est anéanti par un remède 
contraire. Mais l'état de maladie des organismes doués de vie 
ne peut être transformé en état régulier que par une puis- 
sance artificielle qui produit un état semblable (homœopa- 
thique). 

Note du traducteur. Je prie mes lecteurs de faire bien at- 
tention aux dernières lignes de la note précédente; cbr les 
antagonistes de l'auteur de ce livre se sont plu ji dire que 
l'exemple de la boule prouvait contre son système , et qu'il 
étjtit .tombé en contradiction avec (ui-méme. • 
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les autres personnes présentes. Tous ces symptô- 
mes perceptibles représentent. la maladie dans 
toute son étendue; ils nous eu offrent ensemble 
la forme véritable, Tunique qu'on puisse conee- 



voir. 



■ §8. . 

Co mme; dans une maladie on ne peut remarquer 
que ses symptômes, ilfaut aussi que ce soient 
eux qui indiquent exclusivement les remèdes pro* 
près à la guérîson. Il faut, dis-je, que la totalité 
de ces symptômes (i), que cette image qui se ré* 
fléchit de l'essence intérieure de la maladie , soit 
l'unique objet qui doive guider le médecin d9n$ 
le choiat c^u remède, l'unique objet qu'il doive. re- 
connaître et anéantir par son art pour rétablir 1^ 
' santé. 



r^ 



(i) Ne connai«9aiit d'autre expédient , on chercha de tout 
temp9 à combattre et à- supprimer par-ci par^là dans les mala- 
dies un seul des difîérens symptômes qu'elles manifestaient ; 
procédé partiel qui , sous le nom de méthode symptomatique , 
a excité avec raison le mépris général, parce que non seule- 
inent on n'y gagnait rien ., mais qu'il en résultait au contraire 
beaucoup de mal. Un seul des sjn^ptâmes présens est aussi 
peu. la maladie elle-même , qu'un seul pied d'un homme fait 
l'homme entier. Ce procédé était d'autant plus rejetable, que 
Ton ne traitait un tel symptôme isoté que par un remède op- 
posé (selon la méthode antipathique et palliative }, qui après 
un soulagement de eourte durée le faisait ensuite d'autant plus 
empir««. 



:^ 
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§9- 



On ne peut ni s imaginer, ni prouver par au- 
cune expérience , qu'après l'enlèvement de* tous 
les symptômes dc^ la maladie et de la totalité des 
accidens perceptibles , il puisse rester autre chose 
que la santé, et que 1« dét*angetneut danè Tinté- 
riottlr de l'organisme i^ suit peint anéantie 

5 ta 

Le dérangement invisible opéré dans Titité- 
fi^ur du Mtps et la totalité dés symptômes per- 
ceptibles par nos sens »e trouvent ensemble dans 
tme relation aussi nécléssaîre,et repi-ësentent toute 
l'étendue de la maladie dans une telle unité, qu'ils 
doivent exister et disparaître ensemble. Ce qui â 
pa pt'oduire là totâUté de§ ^ymptème^ percepti- 
bles doit aussi dvoîr pu produire le efhàngeit^nl 
intérieur dans le corps ( inséparable de l'appari- 
tion extérieure de la maladie ) , car sans cela le 
phéiioBiène des symptômes «erait ioopossible. Il 
s'enstiit de ià , que le remède qui a Méiiiitî la to^ 
talité dé)s lâign^ peireéptibles de la maladie (k>it 
auséî avoir rétabli le dérangement dans l'inté- 
rieur de l'organisme, parce que la destruction 
des signes perceptibles ne :peut se ^^Hicevoir 
sans la disparition du dernier, et n'appert non 
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plus atttreoiaBt par aucune expérience qiietéon- 

que (i ). 

Comme Tenlèvement de la somme des signes et 
des accidens perceptibles de la maladie anéantit 
en même temps le changement intérieur sur le- 
quel elle se fonde , et par conséquent le total de 
la maladie, il 6'en$uit que le médeçii;! n'a qu'à ^|i- 
lever la somme des symptômes pour détruire m 
même temps le changement dan^ Tiptérieur du 
corps, et par conséquent le total d^ la jmalgdi^ 
elle-même* Mais la destruction de la nofilAdiie ^t 
en même temps le rétablîs3çment de U ^ant^^ et 
voilà justement le dernier et unique but d'un iné- 
decin qui connaît l'importance de sa vocation^ 
qur ne consiste pa^ à pérorer d'une xnanière ga- 
vante, mais à porter secours à son prochain. 

S 12. 

Ayant trouvé cette vérité indubitable : Que les 
tnaladiesne peuvent manifester leur besoin de se-^ 

•opefMttîntM OKLwà» prophétie «oieanclte, filsant eroiipe^ 
itiie fieEM»iine'i|u*èl)ë adoilita wiiillîisleiiiëi&t è «un «erfuiii jour 
ott àf««e ^ïBivlakiè tieim^ « «pfcétàt •êâ¥«M ftfHs les dignes 
d'fxâû laïaJadi*. tiaiatMite et «irottsMite, les ^mpténes d*mie 
«Drtfireaàatiie, et.k npit eUe^Béne, à rkeui^ indiquée; 
^chose imposiilde si, laiisle nséose temps, 41 ne VéCak opéré ua 
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cours que par la totalité de leurs symptânes , ft 
s'ensuit incontestablement que la somme des 
symptômes observés dans chaque cas individuel 
fait Tunique indication du remède à choisir. 

§ 13. 

Les maladies n^étant donc que des changemens 
de l'état de santé de l'homme bien portant, qui 
s'annoncent par des signes perceptibles, et la gué- 
rison n'étant non plus possible que par un chan- 
gement de l'état de maladie en un état de santé , on 
concevra facilement que les médicamens ne pour- 
raient d'aucuàe manière guérir les maladies , s'ils 
ne possédaient la faculté de changer l'état de santé 
des hommes (état qui consiste en sensations et 
fonctions de l'organisme), et que ce n'est que sur 
cette faculté que repose leur vertu curative. 

s 14. 

Cette £slc^lté 9 renfermée dans l'jessence inté- 
rieure des médicamens, ne saurait nullement étr^ 

chang€ia0lt dans d'intérieur dû corps, correspondant aux 
^fmptèmes extérieurs. De même une illusion artificielle* oh 
une persuasion contraire a souvent dissipé, dans de pareils 
cas, tous les signes d'une mort prochaine , et a subitement ré- 
tabli la santé, chose que ce remède moral n'arurait jamais pu 
effectuer sans anéantir en même. temps dans l'intérieur de ror> 
ganisme les changemens. dont la mort devait être le résultat^ 
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reconnue par nous, dans sa réalité, par les seuls * 
efforts de l'esprit. Ce n'est que par les effets qu'ils 
mantf^tent en influant sur la santé des hommes , 
que nous pouvons la comprendre; ce n'est que 
l'expérience qui nous en donne une idée claire. 



« 
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S 15. 

/ 

Personne ne pouvant donc nier que la nature 
curative des médicamens ne peut être reconnue 
par nous dans sa réalité, et que l'observateur, 
même le plus perspicace, ne peut, en faisant des 
expériences pures, remarquer autre chose dans 
les médicamens que cette faculté d'opérer des 
changemens dans l'état de santé de l'homme, et' 
surtout dans un corps sain , il s'ensuit que les mé- 
dicamens, devant agir comme remèdes, ne peuvent 
exercer leur puissance curative que par cette fa- 
culté de produire des symptômes et des change- 
mens de l'état de santé de l'homnie; il s'ensuit, 
dis-je, que nous ne pouvons nous en tenir qu'aux 
accidens de maladie que les médicamens exciteait 
dans un corps sajn, comme à la seule révélation 
possible de leur vertu curative, pour apprendre 
quelies sont les maladies que chaque médicament 
peut exciter ; car c'est par là que nous apprenons 
en même temps quelles sont Ie3 maladies qu'il 
peut guérir. 



tc 
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S 16. 

Comme on ne peut donc découvrir ce qui doit 
être enlevé des maladies pour rétablir la santé , si 
ce n'est la somme de leurs symptômes; comme 
secondement les médicaraens ne manifestent au- 
trement leur vertu curative qi^e par leur faculté 
de produire des syn^)tômes de maladies d^ns les 
hommes sains (i) et de les enlever aux homiôe& 
malades, il s'ensuit : 

1° Que les médicamens ne deviennent des r^ 
medes et ne peuvent anéantir les maladies qu'en 
détruisant les symptômes existans, c'est-à-dire , la 
maladie naturelle^ par l'excitation de Ciertains nou- 



Mi n «^i»— — n Éi m ^ ■■«lait. i>— ppAJi^j^— ^i^fc— »^iw>K^«^ii^ii 



(i) Une teinture d'uneonce de bon quinquina, niêléeaV>ec 
t|ftèlqii«s livres d'eau > et prise en un seul jt>ur, produira n^ 
ûèTce de quinqidaa pendant phisieiirs jours, et un bftiii :de 
pied d'eaa tiède mêlée d'une idiAsolation d'arsenic escilent 
une , fièvre arsenicale de quinze jours ^u xnoins , tout aussi 
bien que le séjour que Ton fait en automne dans un terrain 
marécageux produit une fièvre intermittente , endémique dans 
telles contrées. tJne ceinture faite d'un emplâtre mercuriel 
(comme il était d'usage dans le vieux temps) préduifà en^çore 
plus rapidement un flux de salive , que â'usage de la chtouse 
d'un galeux ne fait naître la gale commune aux ovvrûei^£a laine. 
Une forte infusion de fleurs de sureau ou quelques baies de 
belladone sont aussi certainement des puissances morbifiques, 
que la matière .inoculée de la petite Vérole, ou la morsure 
d'une vipère, ou une grande frayeur. 
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veaux symptômes^ c'est-à-dire enfin, par une ma- 
ladie artificielle ; 

a^ Que, pour anéantir la somme des symptômes 
d'une maladie, il fatit cheréber un n^édicament 
qui puiMè produire de$ sjttoptèmes semblables ou 
opposés à ceux de la ïnaladie naturelle, suivant 
que rexpérience montrera que les symptômes de 
maladies- peuvent être enlevés et changés en ét^t 
de santé de la manière la plus facile, la pln^ cer- 
t&iûb et la plaâf durable , par des médicamens de 
Tune oii de l'autre qualité ( i ). 

(i) La Uroisième manière d'emj^oyer les remèdes est la mé- 
thode allopathique , c'est- à-dîre,t;elle où l'on donne des re- 

ê qièdes qui produisent dessymptâm^s qui n'ai|t auoiHi Sup- 
port à rétat de la maladie^ n*é,tant ni semblables ni opposés 
anx symptômes de celle-ci, mais tout- à -fait • hétérogènes^ 
(fltXXov i7fl(6o(). G^est la métt^ode qni, d'après les seules qualités 
flctiTCS àttnbttééè aux médtcamens dont elle ne co^insiit pas 
ks *vrai6 «fiets, éà fiik ditts méliingés ^u'^lle applique à dès 
«laladies non «xaïuiilées et mipleinent. design^ dans ia pa- 
thologie^ d'une manière trompeuse. Celte méthpde» usitée de 
tout temps dans les cures ordinaires , mérite à peine qu'on s'en 
occupe. Cependant 4 de même que dans l'histoire du genre 
humain on ne doit pas omettre de faire mention des oppres- 
sions que des gouTcmemens despotiques et absurdes ont l^it 

. éprouver aux hommes pendant des milliers d'années , de même 
^n ne peut non plus passer «oui silence cette méthode de 
guérir, contraire à. la nature^ que pratique depuis si long-temps 
l'école médicale. 5'en*parlerai donc dans les $$ 3i-37, et 
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S 17. 

Or, chaque expérience pure et ^^haque essai 
exact nous convainquent que des symptômes de 
maladies persévérans ne peuvent être anéantis^ par 
dès remèdes qui produisent des symptômes oppo* 
ses (comme le veut la méthode antipathique ou- 
palliative); mais qu'au conlrdii?e, après un sou- 
lagement apparent et de courte durée , ils éclatent* 
de nouveau avec plus d'impétuosité, et empirent 
évidemment. (V. les §§ 61-77, et § 80.) 

§ 18. 

11 né reste donc à employer dans les maladies "^ 
d'autre mode qui nous promette du secours, que 
le mode homœopathique, selon lequel il faut 
chercher, coptre la totalité des symptômes de la 
maladie, un remède qui, parmi tous les autres 
médilcamens (connus d'après les changemens qu'ils 
opèrent sur la santé d'hommes bien portans), 
ait la faculté de produire un état de maladie arti- 
ficielle le plus ressemblant possible avec la mala-^ 
die iiaturelle dont il s'agit. 

: § 19. 

Or, le seul oracle infaillible de l'art de guérir, 
Texpérience pure (i), faite par des essais exacts, 

(i) Je ne yeux pas dire une expérience telle que celle dont 
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nous enseigne qu'en effet, parmi tous les médi- 
camens examinés d'après leur faculté de changer 
l'état de santé des hommes , celui qui excite dans 
des hommes sains des symptômes semblables à la 
plupart de ceux de la maladie en quiestion, anéan- 
tit aussi la totalité des symptômes de cette maladie, 
c'est-à-dire, toute ia maladie présente (§ 7-10), 
d'une manière rapide, radicale et durable, et que 
cela réussit dans toutes les maladies satisexception. 

S 20. 
Gela dérive de la loi homœopathique, loi natu- 



re glorifient nos praticiens ordinaires, après avoir combattu 
pendant de longues années^ avec un tas de recettes diverse- 
ment composées , une foule de maladies qu'ils n'ont jamais 
examinées avec soin , mais qu'Os prenaient, selon les règles de 
l'école, pour des maladies baptisées et décriteis dans la patho- 
logie, ou auxquelles ils supposaient unie matière morbifiique 
imaginaire, ou quelque autre abnormité intérieure hypotkér 
tique^ Ils y voyaient toujours quelque chose, mais ib ne sa- 
vaient pas ce qu'ils voyaient ; et ils voyaient des conséquences 
que Dieu seul, mais non un homme, pouvait débrouiller dans 
ce concours d'influences médicinales sur un objet inconnu , 
conséquences ipni ils ne pouvaient tirer aucun résultat ni 
aucune instruction. Une expérience de cette sorte , continuée 
' pendant cincpiante ans, ne vaut pas davantage que si l'on avait 
regardé pendant cinquante ans dans un caléidoscope, qui, 
rempli de choses inconnues de diverses couleurs , se trouvait 
dans un mouvement continuel : on y voit bien mille figures 
diffiprentes, qui changent toi:qpurs de forme, mais on ne péul 
s'en rendre compte. - 
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relief que Ton a méconnue jusqu'à présent, mais 
sur laquelle pourtant s*est fondée de tout temps 
toute guérison véritable (i). Elle nous dit : 

«Une affection dynamique moius forte se trouve 
« anéantie dans Torganistrie vivant d une manière 
« durable, par une autre plus forte , si celle-ci dif- 
(c fére de la première quant à son essence (2), mais 
« lui ressemble beaucoup par rapport au mode sous 
« lequel elle se manifeste. » 



s 2t. 
C'esf ain^i que les affections physiques (3), 

(i) Voyez ilntrofhiction A ce livre. 

(a) ^ns cette différence é% deux putisapoee morbi^iKs 
quant & leur euenoe , la goémon do l^ne par l'untre serait 
impoMible) quand même elle» 9e resaembleraient beaucoup 
dans leori symptômes, et quand même Tuiie serait plus forte 
que l'autre. Il serait donc impossible et très ridicule de ▼onloir 
guérir la maladie Ténérienne arec d^ la matière chanerçuse, 
ou la gale des oumers en laine avec de la matière galeuse. La 
maladie vénérienne est guérie par une puîssafice morbtfiqiie 
qui lui est tout-à*llait différente par rapport à son essene?, 
mais bien semblable è elle dans ses symptômes, sav^oir, par la 
mata^Be que produit le mercure. Peméme, la gule est gvérie 
pur la maladie que proéoitle aoufre; et ainsi: tsatas lesavUies 
maladies, par dea^ paiissanees morfaifiques qui, par rappévt à 
leur essence, sont des choses Inut^à^it di£féretttea des main- 
dies à guérir. 

(3) Pourquoi, daas le cnépusènls 4iai malin, Jupiter échappé- 
f4l auK nerfs optiques iÈle«ekn qiiile contemple ? A /oaiiae d'une 
puissance plus forte qni influe d'une manièitt toute semblable 
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comme Celles de^l'ame (i) (le i' homme, sont gué* 
ries de la manière la plus sûre et la plus durable. 

8 22. 

La faculté curative des médicainens se fonde 
donc sur leurs symptômes semblables à ceux de 
la maladie , de façon que chaque maladie ne peut 
être anéantie de la manière la plus certaine ,, radi- 
cale, rapide et durable, que par un remède qui, 
entre tous, est le plus vcapable de produire dans 
l'état de saqté de Thomme la totalité des symp- 
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sur Fœil, c'est-à dire , par la clarté du jour naissant —^ Avec 
quoi a-t-on coutume de flatter les nerfs de l'odorat offensés 
par de mauvaises odeurs? Avec an tabac^ qui affecte le sens 
de Todorat d'une manière semblable, mais plus forte. Ce n'est 
pas par de la musique, iti avec des confitures, qu'on aurait pu 
yaiiiere ce dégoût dei^odorat, car ees choses ont du rapport à 
d^aatres nerfs. — Avec quelle ruse le ^puerrier barbare sait-li 
éloigner des oreilles ^iséricordieuiies de» assistans les lamen- 
tations du malheureux qui passe par les verges? Par le son 
glapissant et aigu du fifre, joint au bruit du tambour. £t com- 
ment cottvre-t~oii le bruit ék>igné du tonnerre de l'artillerie 
ennemie , qui excite la terreur dans Tame du soldat ? Par le 
bounloAttenient graV4 et plus rapproché dé la grosse daisse. 
Ni cette miséricorde ni eetle terreur n'aurakot pu être bannieft 
par la distribution d'uniformes brillantes ;aa par ufte forte 
réprimande. 

(i) La tristesse et le' chagrin sont éteints dans l'ame par la 
nouvelle â*un autre accident encorç plus fôcheùx, fi\t-il même 
imngibaire.^ De iméme , les effets nuisibles d'une joie trop 
vive sont anéantis par le café, qm produit une [oie exagérée. 
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tônieii de cette maladie dans leur plus grande 
ressemblance. 

§23. 

Comme cette loi naturelle des guérisons se 
manifeste par tous les essais purs et par toutes les 
expériences véritables , comme un fait hors de 
doute, il nous importe peu d'expliquer la guérison 
homœopatbique d'une manière scientifique. Ce- 
pendant l'explication suivante me semble être la 
plus vraisemblable , puisqu'elle ne se foncjle que 
sur des* prémices tirées de l'expérience. 

s 24. 

• 

L'état de santé de l'organisme humain peut être 
désaccordé et altéré plus facilement et plus forte- 
ment par des médicamejis que par des maladies 
naturelles. Cela est, facile à proui^r. 

§ 25. 

Car, premièrement, les maladies sont guéries 
par des médicamens ; ce qui ne serait pas possi- 
ble si les derniers ne possédaient une force su- 
périeure; secondement, il faut prendre en consi- 
dération les circonstances suivantes : chaque jour 
et à chaque heure plusieurs causes excitatîves mor- 
bifiques influent sur nQtre corps, mais elles ne 
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peuvent troublei* l'équilibre qui y règne et nous 
rendre malade. L^activité de la force intérieure et 
conservatrice de notre vie résiste pour l'ordinaire 
à ces influences nuisibles , et , dans la règle » 
rhomme reste bien portant. Ce n'est que quand 
ces choses nuisibles influent sur nous avec trop 
de violence, et que nous nous exposons trop à 
leur influence, que nous devenons malade. Mais 
aussi alors cette maladie ne sera pas de consé- 
quence, excepté si notre organisme ajustement 
un côté faible (une disposition) qui le rende sus- 
ceptible d'être attaqué et désaccordé (i) par la 
cause morbifique présente (simple ou composée). 

§26. 

Si les puissances ennemies, tant psychiques 
que physiques, que l'on nomme causes morbifi- 
ques, possédaient une faculté absolue d'altérer 
notre santé, nous nous trouverions sans cesse en 



(i) Quand je dis que la maladie désaccorde Tëtat de santé, 
je ne prétends nullement donner par là une explication hyper- 
bolique de la nature intérieure des maladies en général , ou 
d'un cas individuel de maladie; je veux seulement désigner 
par ce terme ce que les maladies , comme je viens de le prou- 
ver, ne sont pas et ne peuvent être, c'est-à-dire, qu'elles ne 
sont pas des changemens mécaniques ou chimiques de la sub- 
stance matérielle du corps, et qu'elles ne dépendent pas d'une 
matière morbifique , mab qu'elles sont des altérations dyna- 

iniques de notre existence. 

9 
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état de maladie^ et uous n'aurions pas même une 
idée de Tétat de santé, puisqu'elles sont répan- 
dues partout. Mais comtpe , en général., les ma- 
ladies ne sont que des exceptions à la santé, et 
comme iliaut un tel concours de circonstauces 
diverses , tant par rapport aux puissances lïkorbi- 
fiques, que par rapport aux* hommes qui doivent 
en être affectés, avant qu'une maladie pufese réel- 
lement naître de ces causes excitatives, il s'ensuit 
que l'homme est si peu irrité par de semblables 
causes nuisibles, qu'elles ne le peuvent jamais 
rendre absolument malade , et que l'organisme 
humain ne peut tomber par elles dans 1 état de ma- 
ladie, que quand il se trouve dans une disposition 
particulière a en être affecté. 

s 27. . 

Mais il en est tout autrement des puissances 
mof bifiqués artificielles , que nous nommons //lé- 
dicamen»^ Tout véritable médicament influe en 
tout temps, et dans toutes les circonstances, sur 
chaque homme, et excite en lui les symptômes 
qùilui jsont propres (mémei clairement percepti- 
bles aux sens, si la dose était assez grande), de 
façon que chaque organisme humain est absolu- 
ment attaqué et pour ainsi dire infecté de la ma*» 
ladie médicinale ; ce qui , comme jë l'ai, dit, n'est 
point du tout le cas dans les maladies naturelles. 
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§ 28. 

Il s'ensuit donc de toutes les expériences ^ que 
le corps huQiain est bien plus su^eptible et biea 
plus enclin à être irrité et à éprouver une altéra- 
tion de santé de la part des facultés médicales y 
que par d'autres iufUiences morbîfiques et par des 
miasmes infectans , ou ^ ce qui est là même chose , 
que les autres influences nuisibles ont un pouvoir 
morbifique subordonné et très relatif, mais que 
les facultés médicinales ont un pouvoir absolu, 
direct et bien supérieur à celui des premières. 

§29. 

Cependant la force supérieure des maladies ar^ 
tificielles qu'il faut produire par des mèdicamens 
niest pas la seule condition de leur pouvoir de 
guérir les maladies naturelles. Il est également né- 
cessaire que la maladie artificielle soit aussi sem* 
blable que possible à la maladi^^ naturelle; car ce 
n'est que par cette ressemblance, jointe à la force 
supérieure , que la maladie artificielle peut se 
substituera la maladie naturelle, et de cette- £a- 
çon l'anéantir. Cela est si vrai^ que la nature elle-- 
même (i) n^ saurait pas plus guérir une maladie 

"s 

(i) Je parlerai plus bas de la manière dont procède la na«^ 
ture, quand elle guérit elle-même des maladies sans leur ajou- 
ta une nouvelle maladie, et sans le secours des remèdes. 

9- 
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antérieure en y ajoutant une Aouvelle maladie 
dissemblable , quelque forte qu'elle fut , qu'il n'est 
possible au médecin de guérir une maladie par 
des médicamens produisant un état dissemblable 
dans un corps sa^. 

§30. 

Pour expliquer ceci, nous aliops voir, dans troi» 
cas différens, tant le procédé de la nature dans 
deux maladies naturelles dissemblables, en conflit 
dans le même corps , que l'effet du traitement or- 
dinaire des maladies par des remèdes allopathi- 
ques (c'est-à-dire, incapables de produire un état 
de maladie artificielle semblable à la maladie à 
guérir). 11 s'ensuivra que ni la nature elle-même, 
en produisant une autre maladie non homœopathi- 
que, même plus forte, ni le médecin, en appli- 
quant un remède non homœopathique, quelque 
fort qu'il soit , ne pourront jamais anéantir une 
maladie quelconque. 

s 31. 

I. Si les deux maladies dissemblables qui con- 
courent dans le même homme ont une force égale, 
ou si la maladie antérieure est la plus^forte , alors 
la maladie postérieure sera repoussée par la ma- 
ladie antérieure; peut-être uiï homme qui souffre 
déjà d'une maladie grave chronique ne sera pa^ 
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infecté d^me dyssenterie automnale modiquç, ou 
d*une autre épidémie. — La peste du Levant, dia- 
prés Larrey (i), ne vient pas dans les endroits où 
règne le scorbut, et les personnes qui ont dés 
dartres n'en son.t pas nou phis attaquées. Le ra- 
chitis (selon Jenner\ empêche l'effet de la vacci- 
nation. — Des personnes qui souffrent de lapul- 
monie ulcéreuse ne sont pas infectées par des 
fièvres épidémiques, quand elles ne sont pas trop 
violentes (d'après Hildebrand). 

S 32. 

De même , une cure ordinaire allopathique qui 
n'est pas trop violente , fut elle-même prolongée 
pendant plusieurs années , ne peut guérir un vieux 
mal chronique. La maladie reste la même; car on 
la traite avec des remèdes qui ne peuvent pas 
exciter dans un corps bien portant un mal^être 
semblable à celui de la maladie naturelle. On voit 
cela tous les jours dans la pratique , et il n'est 
pas nécessaire de confirmer cette vérité par des 
exemples. 

§ 33. 

IL Le second cas est celui où la nouvelle ma- 
ladie dissemblable se trouve plus forte que Tan- 

(i) Mémoires et observations,, dans. la Description de l'É^ 
gypte , Tom. I. | 
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cienne maladie. Dans ce cas, la maladie antérieure 
est suspendue par la maladie survenue, jusqu'à ce 
que celle-ci soit passée ou guérie ; mais alors èUe 
reparait de nouveau. — Deux en&ns sujets à Tépi* 
lepsie, étant infectés de la teigne, furent exempts 
des attaques épiteptiques; mais aussitôt que la 
teigne fut passée, Tépilepste reparut, ainsi que 
Tulpius Ta observé ( i ). — La gale , comme 
Schoepf{%) Ta vu , disparut pendant tout le temps 
que la personne qui. en souffrait fut infectée au 
scorbut; mais elle se montra de nouveau après 
que le scorbut fut guéri. La pulmonie ulcéreuse 
s'arrêta, le malade étant accablé d'un violent 
typhus; mais elle continua son cours dès que le 
temps du typhus fut écoulé (3). t— Quand la rou- 
geole et la petite vérole régnent ensemble^ et 
quand toutes les deux ont attaqué le même en- 
£int, la rougeole étant déjà sortie, se trouve 
pour l'ordinaire arrêtée dans son cours lorsque la 
petite vérole vient d^éclater, et ne le réprend 
qu'après que celle-ci est guérie. Mais souvent 
aussi, Qotam^ Manget (0 le remarque, la petite 
vérole ayant été inoculée et étant déjà sortie , fut 
suspendue pendant quatre jours par l'éruption 



(i) Lîb. I. obftcrrat. 8. 

(a) UufeUmd^ Joaroal. XY. II. 

(3) Chevalier^ ààskn Hu/elands, neoette Annalen der framo*^ 

sisdieii Heilkonde. II. p. i'99. 

(4) Edinb. med. Comment. Tab. I. L • 
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de iâ rougeole, et ne continua qu'après que celle* 
ci se fut écaillée. Dans le cas même où Tinocu* 
lation de la petite vérole avait déjà opéré depuis 
six joui's, i*mflammatton qui en était résultée 
s'arrêta lorsque la rougeole eut éclaté , et la pe-^ 
tite vérole ne reparut pas avant que celle-ci n'eût 
terminé' son cours de sept jours (i). Dans un au- 
tre. cas, où l'on avait inoculé la petite vérole à 
plusieurs personnes pendant que la rougeole ré- 
gnait dans le même endroit, quatre ou cinq jours 
après rinoculation la roUgeole éclata chez plu- 
sieurs de ces personnes , et empêcha l'éruption 
de la petite vérole jusqu'à ce que la première eût 
terminé son cours;.... alors la petite vérole se 
montra et fut bénigne (a), —i" La Véritable fièvre 
scarlatine (3), lisse, érysipélateuse et jointe à 
Tangine, fut arrêtée le quatrième jour par l'érup- 
tion de la vaccifte, et ce ne fut qu'après que 
celle-ci fut passée que la fièvre scarlatine parut de 
nouveau. Mais de même la vaccine (ut suspendue 
le* huitième jour par Téruptioù de la véritable fiè- 
vre scarlatine, de façon que son enceinte rouge 
disparut jusqu'à ce que la fièvre scarlatine fut 
passée; puis la vaccine Continua jusqu'à la fin 



(i) John Huntery ûber die venerischen Krankheiten , p. 5. 
(a) Rainey, dans Medic. Comment, of Edinb. III. p. Ifio, 
(3) Elle a été aussi fort bien décrite par fFithering elPleOr- 
cizy et elle est bien différenlede Ui fièvi^'millatirepàurprée ^ 
que l'on a aussi coutume de nommer fièyre scarlatiiie* 
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soh cours réguUer ( i ). Il parait dcÉic que ce« deux 
maladies sont de même force. 

La rougeole suspendit aussi la yaccine ; 1« hui- 
tième jour après que la vaccine eut atteint sa per- 
fection , la rougeole éclata : la vaccine s arrêta dès 
ce moment, et ce ne fut que lorsque la rougeole 
se trouva guérie, que la vaccine acheva son courâ; 
de façon que ses boutons avaient , le seizièmejour, 
l'air que, dails la règle, ils ont le dixième, ainsi 
que Kortum l'a obserté (a). 

L'inoculation de la vaccine fut encore efficace 
après que la rougeole avait déjà éclaté; mais ce 
ne fut que lorsque la rougeole fut passée que la 
vaccine reprit son cours , comme le même Kor- 
tum (3) nous l'atteste. 

J'ai vu disparaître moi-même une angine despa^ 
rotides (angina parotideà) aussitôt que l'inocula- 
^ tion de la vaccine eut opéré et eut approché de sa 
perfection ; ce ne fut que lorsque la vaccine fut 
passée, et que l'auréole de ses boutons eut dis- 
paru, que cette tumeur des oreilles, des parotides 
et des landes He la mâchoire inférieure revint et 
fit son cours régulier de sept jours. 

Il en est ainsi de toutes les maladèes dissembla- 
bles : la plus forte suspend la moins forte (si elles 



(i) Jermery dans Mediciaische Annalen^ 1800. Augjust.y. 

P- 747- 

(a) HufelandSy Journ. d. pr. Axz. XX. iii. p. 5o^ 

(3) Loc. cit. , . , 
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ne se combifieht pas ensemble , ce qui n'est pas 
rare);^mais elles ne se guérissent jamais récipro- 
qiiement» 

534- 

L'art médical vulgaire, pendant tant de siècles, 
a été spectateur de tout cela ; il a vu que la nature 
elle-même ne peut guérir une maladie en lui en 
ajoutant une nouvelle , quelque forte qu'elle soit, 
si cette maladie survenue est dissemblable de celle 
qui a déjà saisi le corps. Que doit-on penser de cet 
art, qui continua cependant de traiter les mala- 
dies par des cures allopathiques , c'est-à-dire, avec 
des médecines et des recettes qui , dans la règle , 
ne pouvaient produire de leur chef qu'un état de 
maladie dissei^blable de celui dé ta maladie natu- 
relle? Quand même les médecins, comme on le 
sait, n'observeraient pas la nature, ils auraient 
pourtant dû comprendre^ par les tristes effets de 
leurs procédés , qu'ils suivaient une route musse 
et contraire au but. Ne voyaient -ils donc pas 
qu'en employant une cure allopathique violente 
contre un mal chronique, ils ne faisaient que créer 
uoe maladie artificielle, qui ne pouvait apaiser le 
mal originaire qu'aussi long-temps qu'on la iaisait 
durer? Ne voyaient-ils donc pas que ce mal origi- 
naire, qui n'avait été que suspendu et supprimé, 
revenait toujours dès que la défaillance des forces 
du malade ne permettait plus de continuer les at- 
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taques violentes sur sa vie? C'est ainsi que par des 
purgatifs souvent reitérés la gale des ouvriers en 
laine disparaît bientôt de la peau; mais quand le 
malade ne peut plus soutenir la maladie artifi- 
cielle qu'on a produite « violemment dans ses 
boyaux (n^Iadie dissemblable de la maladie na- 
turelle), c'est-à-dire, quand il ne peut plus pren- 
dre les purgatifs, alors l'exanthème de la peau 
renaît comme auparavant, et en outre le malade 
a éprouvé des douleurs artificielles et perdu ses 
forces. U^n est de même quand les médecins ot^ 
dinaires entretiennent des ulcères artificiels à la 
peau et des cautères aux parties extérieures du 
corps, pour anéantii* une maladie chronique. Ja- 
mais ils ne pourront atteindre par là leur but; 
jamais ils ne pourront guérir personne, parce que 
de pareils ulcères artificiels à la peau sont des 
choses tout-à-fait étrangères et allôpathiques par 
rapport à la maladie intérieure. Cependant, 
comipe l'irritation prochiite par plusieurs cautè* 
res est sotivent un mal plus fort que la maladie 
naturelle, celle-ci peut être parfois apaisée et sus- 
pendue par ià , mais seulement suspendue , dis-je, 
et, à la vérité, en épuisant insensiblement les for- 
ces du malade. Une épilepsie supprimée pendant 
plusieurs années par des cautères , reparut tou- 
jours et pire encore , dès qu'on laissa les cautères 
se fermer, ainsi que Pechlin (i) et d'autres nous 

(i) Observât, phys. med. lib. a, obs. 3o. 
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Taîtestent. Mais les purgatifs, par rapport h la 
gale, et les catitères/par rappoft à l'épilepsiè, ne 
sont pas des remèdes plus étrangers et plus àilo- 
pathiques que ces recettes composées d*)ngré- 
dieiis inconnus et ramassés au hasardV ne sont 
étrangères à toutes les- autres maladies' îhnom- 
brables dans la pratique médicale vulgaire exer- 
cée jusqu^à présent. Celles-ci ne font aussi qu'af- 
faiblir, suspendre et supprimer lé mal pouf peu 
de temps, sans pouvoir le guérir; souvent même 
il résulte de lear long usage une nouvelle maladie, 
qui s'allie à l'ancienne. 

s 35. 

III. Le troisième cas est celui où la nouvelle 
maladiev après avoir long-t?emps influé sur l'or- 
gantsme , s'allie enfin à l'andenne maladie dissem- 
blable , et forme avec elle une maladie compli- 
quéef de façon qtle chacune d'elles occupe une 
partie isolée de l'organisme, c'est-à-dire, les or- 
ganes qui lui conviennent principalement-, en 
abandonnant à l'autre maladie ceux qui, de son 
côté, lui sont propres. C'est ainsi qu'un malade- 
vénérien peut encore devenir galeux, et de même 
un g^ileùx peut encore devenir vénérien ; car ces 
deux maladies , étant des maladies dissembla-^ 
blés, ne peuvent s'anéantir et se guérir récipro- 
quement. Au comipencement, quand la gale do- 
mine , les symptônies vénériens sont suspendus ^ 
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mais avec le temps (lorsque la maladie vénérienne 
est devenue au moins aussi forte que la gale), les 
deux maladies s'allient Tune à l'autre , c'est-à-dire, 
que chacune occupe les parties de l'organisme 
qui lui sont propres (i), et la personne est donc 
devenue par là plus malade et plus difficile à gué- 
rir. — C'est ainsi que les complications du scor- 
but, de la maladie vénérienne, de la plique, etc.^ 
ne sont pas rares. 

En cas de concurrence de deux maladies aiguës 
contagieuses ^ par exemple , de la petite vérole et 
de la rougeole, l'une est pour l'ordinaire suspen- 
due par l'autre, comme je l'ai déjà dit plus 
haut. Mais il y a aussi des épidémies violentes de 
cette espèce , où , dans des cas rares , deux mala- 
dies dissemblables de ce genre se montrent en- 
semble dans le même corps et se combinent 
ainsi pour peu de temps. Dans une épidémie 
où la petite vérole et la rougeole régnaient en- 
semble , il y eut bien trois cents cas où ces mala- 



(i) J'ai été entièrement persuadé , par des essais et des gué- 
risons exactes que j*ai faites de ces espèces de maladies compli- 
quées, que ce n'est pas une amalgamation de deux maladies, 
mais que dans de pareils, cas Tune existe simultanément ayec- 
Tautre dans Torganisme, chacune dans les parties qui lui coa- 
viennent; car la guérison de cette maladie est parfaitement 
effectuée quand on alterne, suivant que le temps l'exige, avec 
des préparations mercurielles les meilleures possibles et du 
soufre, en donnant chaque remède d^^ns les doses et les pré-- 
parations les plus conformes au cas existant.. 
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dies S évitèrent ou se suspendirent l'une Tautre, 
et 4ûii la rougeole n'attaqua les hommes que vingt 
jours après l'éruption de la petite vérole, et la 
petite vérole que dix-sept k dix-huit jours après 
TérupUon de la rougeole ; de façon <fiie la pre- 
mière maladie était tout-à-faît écoulée lorsque la 
seconde se montra it. Mais parmi trois cents cas 
pareils il y en eut pourtant un seul où P. RuS" 
je/ (i ) remarqua ces deux maladies dissemblables 
simultanément dans la même personne. Rai- 
nej (a) observa sur deux filles la complication de 
la petite vérole avec la rougeole. Jean Maurice Ci) 
dit n'avoir remarqué que deux cas pareils dans 
toute sa pratique. On trouve aussi de tels cas dans 
Ettmûller (4) et quelques autres. — Zencker (6) 
vit que la vacciue continuait son cours régulier 
conjointement avec la rougeole et de la fièvre 
miliaire pourprée. La vaccine continua aussi son 
cours pendant une cure mercurielle, ainsi que 
Jenner Fa observé. 

§ 36. 

Les complications de maladies qui résultent du 
long usage de remèdes non convenables (cures 

(i) Transact of a soc. foi*the improv. of med. and chir. 
knowl. II. 

(%) Dans Medic. Gomment, v. Edinb. III. p. 4^0. 
' (3) Med. and phys. J6um.'i8o5. 

(4) Opéra , II. P. I. Cap. 10. 

(5) Uafeland^ Joum. XYII. 
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allop^thîquç$)tSOi2t encore bien plus fréquentes 
que les.con]pUqalious des maladies naturelles; car, 
en répéjtapt coatinuellement de pareils remèdes, 
ils produisent à la fin le même état de maladie 
qu'ils, peuvent exciter d après leur faculté spé- 
cifique* Mais ices iOiaux artificiels , ne pouvant 
guérir par une irritation homoeopathique la ma> 
ladie chronique dissemblable , ils se joignent à 
çUe et ajoutent, une nouvelle, maladie à^ Tan- 
denne; de façon que la personne affectée^ qui 
jusqu'alors n'était que simplement malade , le de- 
vient doublement , et que la guérison en est bien 
plus difficile. On peut appliquer ici plusieurs cas 
exposi^s dans des joiu'naux de médecine pour ser- 
vir à des consultations, ainsi que d'iautres récits 
de maladies que l'on trouve dans les écrits des 
médecins. De cette espèce sont surtout les cas 
fréquens où la maladie vénérienne, ayant été trai- 
tée long-temps et à plusieurs reprises avec des 
préparations mercurielles inconvenantes, n'est 
nullement guérie, mais prend insensiblement 
place dans l'organisme à côté de la maladie chro- 
nique produite par le mercure (i), et fornie sou- 
vent avec elle une maladie compliquée mon^- 
strueuse (maladie vénérienne masquée), qui ne 



(i) Car le mercure^, outre }es sympt^^mes,^ iressemblent 
a ceux de la maladie yéiiériçapi&9,ei;rq;9i l^peiW^Bt'gqérir ho- 
mœopathiquement, en produit encore bien (f autres qui sont 
dissemblables à cette maladie. 
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peut être changée en état de santé qu'avec la plus 
grande difficulté, quand même elle ne serait pas 
tout-à-fait incurable. 

§ 37. 

. La nature elle-même, comme je l'ai dit, ne 
periifiet que 'dan» p^u de cas la complication de 
deux inaladies naturelles dans le même corps» Mais 
cette complication n'arriveique par la concurrence 
de' deux maladies dissemblables, qui, d'après les 
lois éternelles de la nature y tie peuvent s'anéan- 
tir et se guérir réciproquement; et elle arrive, à 
à ce qu'il paraît , de façon que ces deux maladies 
se partagent pour ainsi dire l'organisme, en occu- 
pant Idhacune lesf parties qui lui conviennent; ce 
qui peut bien se faire à cau^e de la* dissemblance 
de ces maux , sans nuire à l'unité de notre exis 
tence. 

§38. 

Mais la nature se montre tout autrement par 
rapport à deux maladies semblables ,^'estàHlire, 
quand à la maladie existante il en survient une 
autre plus forte y mais qui lui est semblable. C'est 
ici que la nature indique comin^it elle peut gué- 
rir elle-même les maladies y et comment elle veut 
qu'elles soient guéries par nous. 
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§39. 

Ces deux maladies semblables ne peuvent ni se 
repousser l'june. l'autre (qomme il est dit des 91a- 
ladies dissemLilables dans le cas N^. I ) , ni se 
suspendre réciproquement (comme je Tai dé- 
montré par rapport aux maladies dissemblables 
dans le cas N^. II); ni exister l'une à, côté de l'au- 
tre dans le même organisme et former une ma- 
ladie compliquée (comme je l'ai indiqué pour les 
maladies dissemblables dans le cas K°. III). 

S 40. 

Non y deux maladies qui, bien que différen- 
tes par rapporta leur essence (§220, note), se 
ressemblent beaucoup par rapport à leurs effets , 
c'est-à-dire, par rapport aux maux et aux symp- 
tômes qu'elles produisent, s anéantissent toujours 
quand elles concourent dans le même organisme ; 
savoir, que la maladie la plus forte détruit la 
moins forte. La cause n'en est pas difficile à de- 
viner. Deux maladies dissemblables pouvaient 
exister simultanément dans le même corps , parce 
que leur dissemblance leur permettait d'occuper 
des places différentes dans l'organisme. Mais ici 
la maladie plus forte qui survient occupe les mê- 
mes parties du corps et attaque les mêmes or- 
ganes de la sensibilité et de l'activité , déjà atta- 
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qués par Tancienne maladie. Il est donc irlipossi- 
ble qu'elle existe à côté de celle-ci ; mais il faut 
qu'elle la fasse taire et qu'elle la détruise, ainsi que 
l'image de la flamme d'une lampe est anéantie 
daps le nerf optique |)ar le rayon dû soleil qui 
frappe l'œil avec plus d'énergie. 

§41. 

On pourrait citer beaucoup d'exemples de ma- 
ladies que la nature a guéries hotnœopatbique- 
ment par d^ maladies qui produisent des maux 
semblables. Mais^ pour parler de faits certains et 
incontestables, il faut nous en tenir uniquement 
à ces maladies toujours égales , qui naissent d'un 
miasmes stable, et méritent par cette raison un 
nom particulier. 

. C'est principalement la petite vérole , si fameuse 
à cause de la quantité et de la violence de ses 
symptômes, qui a guéri homœopathiquement des 
maux nombreux par des symptômes semblables. 

On sait qu'un des symptômes généraux de la 
petite vérole est de produire de violentes inflam- 
mations aux yeiix , qui peuvent même causep la 
perte de la vue. Ce fut donc l'inoculation de la 
petite vérole qui guérit par&itement une inflam- 
mation chronique des yeux, d'aiprès Dezoteux (i) 
et une autre, d'après Leroy (a). 

(i) Traité de Finoculation, p. 189. 
(a) Heilkunde fïir Miitter, p. 3S4. 
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Une cécité qui avait duré pendant deux àns^ 
et qui était née d'une suppression de )a teigne, 
fut levée tout-à-fait par la petite vérole , ainsi que 
X/eÂn ( I ) nous l'atteste. 

ComBien de fois la petite vérole ne produisit- 
elle pas la surdité ^t la dyspnée ! Ces deux maux 
chroniques furent donc aussi anéantis par elle, 
lorsqu'elle eut atteint son plus haut degré , ainsi 
que J. Fr. Closs (a) l'a remarqué. 

La tumeur des te3ticules, même très violente, 
' est un symptôme fréquent dé h petite vérole; 
c'est pourquoi elle put guérir une tumeur grande 
et dure du testicule gauche , provenue d'une 
meurtrissure, comme Klein (3) l'a observé, et 
une autre tumeur sembljable , sous les yeux d'un 
Vautre observateur (4). 

Parmi les effets de la petite vérole se trouve 
aussi un ténesme dyssentérique ; elle vainquit 
donc aussi une dyssenterie , selon l'observatiop 
de Fr. fVendt (5). 

Quand après la vaccine survient la petite vé- 
role , elle anéantit celle-ci à l'instant , et ne la 
laisse pas atteindre sa perfection , tant parce 
qu'elle est plus forte, que parce qu'elle lui est 

(i) Interpres clinicus, p. a 98. 

(a) !Neue Heilart der Kmderpocken. Ulm, 1769, p. 68 et 
specim. Obs. N**. 18. 

(3) n>id. 

(4) NoT. AcL Nat. Cur. Vol. I. Obfc aa. 
(5)Nachricht von dem Krankeninstitute zu Ëriangen^ X78S 
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très semblable. Mais quand la vaccine est déj^ 
près de sa maturité, et quand la petite vérole 
vient alors à éclater, la première diminue et adoù* 
cit ]>ourtant homœopathiquement la dern^re , 
ainsi que Mûhry (i) et beaucoup d'autres nous* 
Fattestent* 

La lymphe de la vaccine a , outre* la qualité de 
produire ces pustules qui nous garantissent de la 
petite vérole , encore celle d'exciter un e^han- 
thème général d'une autre nature. Ce dernier 
consiste dans des boutons coniques, qui, rare- 
ment sont grands et suppurans, lôais petits, secs 
et posés sijr de petites taches rouges, entremêlés 
d'autres taches rouges et rondes de la peau. Cet 
exanthème, accompagné parfois d'une démangeai- 
son violente,* se montre chez beaucoup d'eufans 
plusieurs jours avant, et plus souvent encore après 
que la vaccine a reçu son auréole rouge , et dis- 
parait en quelques jours, ne laissant que de pe-^ 
tites taches rouges et dures sur la peau. C'est à 
cause de cet autre miasme que là vaccine guérit 
chez le9 enfans, d'une manière parfaite et dura- 
ble, dejd exanthèmes de la peau très ancien^ et 
très incommodes, dès que l'inoculation a opéré, 
ainsi qu'une quantité d'observateurs (2) nous l'at- 
testent. 

■ -^ ■ ■ ■ I ■ II» I ■■ — ■ I.IM ■!■ —■ ■ . ,, , ■ I I .M ^■l— !■■ ■!■ ■■■■ »■ ^ mw ■ » ■ ■■■^■■■^^ ■ Il ^^ 

(i) T^vn^/Roberi ffHllan^ ûber die Kuhpockenimpfung. 

(2) Principalement Clavier^ Harel et Désàrmeaux , dans le 
Bulletin des sciences médicales, publié par les membres du 
comité central de la société de médecine du département de 

TO. 
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La vaccine, qui a le symptôme propre de cau- 
ser une tumeur au bras (i), a aussi guéri après 
son éruption un bras enflé et à demi paralysé (û). 

■La fièvre de la vaccine , qui commence lorsque 
l'auréole rouge naît autour des boutons , a guéri 
homœopathiquement une fièvre intermittente chez 
deux persodnes, comme Hardege le cadet (3) 
nous le rapporte, pour confirmer ce que J. Hun^ 
ier {l\) avait déjà remarqué, que deux fièvres ne 
peuvent exister ensemble dans le même corps. 

Un symptôme propre à la gale, quand elle dure 
long-temps , est la dyspnée. Elle se montre déjà 
de temps en temps lorsque l'exanthème de la peau 
existe encore; mais elle parait bien plus fréquem- 
ment, et d'une manière violente, spasmodique et 
même dangereuse poiir la vie, dès qu on a chassé 
partiellement Téxantheme par des remèdes exté- 
rieurs, sans avoir guéri auparavant la maladie in- 
térieure, qui éclate alors avec ses symptômes ca- 
chés jusqu'à ce moment. C'est pourquoi un homme 
fut guéri d'une dyspnée spasmodique, dont il 
avait souffert pendant tre^nte ans, et qiM l'avait 
souvent menacé de le suffoquer, sitôt qu'il fut 



r£are, 1808; et aussi dans le Journal de Médecine oontinaé,^ 
Vol. XV, p. ao6. 

(i) Balhorn^ dans Hufeland's Journal , X. 11. 

(a) Stevenson, dans: Dunkan's Annals of mcdicine, Lnstr. 
II. Vol. I. Scct a, n**9. 

(3) Hufeïand's Journal d. pr. Arzn. XXUI. 

(4) Ueber die venemchen Krankheiten, p. 4. 
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infecté de }à gale des ouvriers en laine» comme: 
Bontfax (i) nous l'atteste; car elle a la faculté de 
produire un symptôme semblable^ comme je viens, 
de le dire. £t c^est ainsi que plusieurs autres 
encore furent délivrés par la gale d'une dyspnée 
spasmodique (^). — Tous les maux qui suivent 
cette expulsion de Texanthème de la peau, cette 
répercussion de la. gale , comme on l'appelle ( et 
dont les écrits d'une quantité d'observateurs sont 
remplis), sont des symptômes* originaires et spé- 
cifiques de la gale^qui ne restaient cachés qu'aussi 
long-temps que la maladie dirigeait sur la peau 
son mal intérieur sous la forme d'exanthème, et 
qu'elle apaisait de cette façon, mais qui revenaient 
dès que l'on avait fermé à la maladie ce canal 
déviatif par la dessiccation locale dés boutons ga* 
leux. Une quantité d'écrivains nous l'apportent 
qu'une pulmonie ulcéreuse éclata après l'expul- 
sion extérieure de la gale; mais elle lui succéda 
si rapidement et si immédiatement, que l'oa ne 
saurait douter qu'elle existait déjà, auparavant, 
mais qu'elle ne se manifestait pas d'une manière 
perceptible , parbe que la maladie dirigeait toute 
sa force sur l'exanthème (3> Or, comme parmi les 

I 

(i) Dans Recueil d'obsenrations de Médecine par Haute- 
sierck^ Paris 176a. Tom. II. 

(a) £phem. Nat. Cur. Dec. III ann. 5. 6. observ. 117. — 
Bangf Answahl aus den Tagebûchem des ^* Krankenjiaiises ^ 
17 85, Mai. *— MftfieUj Beobacht*> SammK II. p. 3a- 3& 
- (3) Par exemple, Unzer^ Arzt^ CGC. St p. 5qj$v 
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symptômes de la gale il se trouve une pulmonie 
ulcéreuse, il a'est pas étolinant que l'inoculation 
de cette maladie put guérir homœopathiquement 
des pulmonies déjà existantes, comme Fr. May ( i) 
et Fauteur des Epliémérid. Nat. Cur. (a) Font ob- 
servé» 

La rougeole a beaucoup de ressemblance avec 
la coqueluche , par rapport à la fièvre et à la toux 
qui lui est propre. Ces* pourquoi Bosquillon (3) 
vit ^ du temps d'une épidémie où ces deux mala-^ 
dies régnaient ensemble, que beaucoup d*enfans 
qui ^lors avaient eu la rougeole demeurèrent 
exempts de la coqueluche. Ils en auraient été tous 
exem^s et pour toujours , si la coqueluche n'était 
pas une maladie qui ne ressemble qu'en partie à 
la rougeole, c'est-à-dire, qui n'est pas accompa- 
gnée d'un exanthème semblable à t^elui de cette 
dernière maladie. La rougeole ne put donc garan- 
tir que quelques enfans de la coqueluche , et seu- 
lement pour la durée de' cette épidémie. .— Mais 
quand la rougeole trouve dans le corps une mala- 
die qui Idi ressemble dans son symptôme princi- 
pal, c'est-à-dire, dans l'exanthème, elle peut, sani» 
contredit , l'anéantir et la guérir homœopatliique-^ 
ment. C'est ainsi que des dartres chroniques fu- 



(i) Vcrmischte Schriften, Manheim, 1786. 

(2) Dec. II. ann. a. obs. 146. 

(3) Ëiémens de médec. pràt. de M, Cullen tradoits, P. II. 
I, 3. Chap.'7.. 
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rent guéries à Finstant , d'une manière parfaite et 
dura})le , par Tértiptian de la rougeole ^ ainsi «que 
Kortum Ta observé (i). 

S 42. 

Il est impossible que le médecin puisse être in- 
struit d'une manière plus claire et plus persua- 
sive que par cet exemple de la natur0,^sj}r le 
L choix des puissances morbifiques artificielles pro- 

pres à guérir d'une manière certaine y rapide et 
durable. 

S 43. 

I La nature elle-même, comme nous le voyons 

' par les exemples cités , ne peut jamais guérir une 

* ^ ' souffrance ou un maUêtre par une puissance mor- 
bifique dissemblable , q^uelque forte qu'elle soit; 
mais elle le peut uniquement , et comme par mi- 
racle, avec une puissance qui lui ressemble dans 
ses symptômes. La cause en est dans les lois éter- 
^ nelles et irrévocables de la nature , que Ton a mé- 

. connues jusqu'à présent. 

\ ' ' • 

S: 44. 

Nous trouverions un bien plus grand nombre 
de ces guërisoiis homoeopatbiques naturelles, si, 



1 • • 
-- ■ ■ .... I . 



(i) Hufeland's. Journal, XX, m. p. 5o. 
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d'un côté, les observateurs y avaient Ëiît phis d'at- 
tention , et si , de l'autre , la nature n'avait pas si 
peu de maladies auxiliaires propres à guérir ho- 
mœopathiquement. 

§45. , 

La nature ne peut se servir pour ce but que de 
ce peu de maladies d'un miasme stable , telles que 
la gale , la rougeole et la petite vérole (i). M^ ces 
puissances morbifiques qui servent de remèdes à 
la nature sont en partie plus dangereuses pour la 
Vie , et plite terribles que ie mal qu'elles guérissent 
( tellçs que la petite vérole et la rougeole ) , et eu 
partie elles ont cela de particulier/qu'après avoir 
effectué la guérison , elles ont besoin elle-mémes 
de remèdes pour être anéanties à leur tour (comme 
il en est de la gale). Et combien peu d« maladies 
y a-t-il qui trouvent leur remède dans la petite 
vérole, la rougeole ou la gale! La nature ne peut 
donc guérir qqe peu de maladies avec ces remè- 
des homœopathiques hasardeux , et elle ne le peut 
qu'avec grand péril et grande incommodité pour 
le malade : car, ne pouvant modifier selon les cir- 
constances les doses de ces puissances morbifi- 
ques, il faut qu'elle porte toute la charge de ces^ 



(i) £€ le miasme prodiusant an exanthème de la peaa , qui 
se trouve renfermé secondairement dail5 la lymphe de la vac- 
cine. 
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dangereuses et incommodes maladies sur la per* 
sonne sujette à un vieux mal semblable , pour l'en 
guérir. Cependant nous avons , comme oi^ l'a vu, 
de beaux exemples de guérisons komœopathiques 
opérées par la nature elle-même , qui sont autant 
de preuves de la grande et unique loi des gué- 
risons : Guérissez les maladies par des remèdes 
qui produisent des symptômes semblables aux 
leurs. 



§ 4e. 

Ces guérisons nsiturelles suffisaient j>our ma^ 
nifester à l'esprit ingénieux de l'homme là loi que 
je viens d'énoncer. Mais voyez qyel avaiïtage 
l'homme a ici sur la nature ! Combien de mîUiers, 
de puissances morbifiques homœopaAiiques, pour 
secourir ses^f rères souffrans , ne lui offrent pas les 
médicamens répandus par toute la création ! Elles 
sont des créatrices de maladies qui ont la plus 
grande diversité par rapport à leurs effets, et qui 
peuvent servir de remèdes Contre toutes les ma- 
ladies naturelles que l'on puisse imaginer : ee 
«ont des puissance» morbifiques dont la force s>'é^ 
vanouit d'elle-même après la guérison faite, et qui 
n'ont pas besoin d'autres remèdes pour les anéan- 
tir à leur tour , comme dans le cas de la gale ; ce 
sont des puissances morbifiques que le médecin 
peut raréfier presque à l'infini , et les donner eti 
si petites doses , Qu'elles ne soient qu'un peu plus 
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fortes que la maladie semblable qui doit en être 
guérie. Il s^ensuit , qu'avec cette excellente mé- 
thode de guérir on n'a besoin d'aucune attaque 
violente sur l'organisme pour détruire un mal in- 
vétéré opiniâtre, mais que cette méthode ne fait 
sentir qu'un passage doux, insensible, et cepen- 
dant rapide, de la souffrance naturelle qui tour- 
mentait le.maladé, k la santé stable qu'il désire. 

s 47. , 

• 

Après des ei^emples aussi clairs que le jour, il est 
impossible qu'un médecin raisonnable persévère 
dans la ïnéthode allopathique , et emploie encore 
contre les çnaladies des puissances morbifiques 
(médicamens) qui lui sont inconnues par rapport 
à leurs effets purs ; car ces remèdes , n'ayant pas 
été choisis selon les règles de l'homoeopathie, doi- 
vent être presque toujours dissemblables et allô- 
patbiques par rapport au mal à guérir, et par con- 
séquent inutiles et nuisibles, à moins que, par un 
hasard très rare, le médecin n'ait tiré de la roue 
de fortune un remède homœopathique. Il est im- 
possible, dis*je, qu'un médecin raisonnable, qui 
prendra à cœur les faits susdits, ordonne encore 
à l'avenir- à ses malades des remèdes qu'il n'a pas 
choisi d'après la ressemblance de leurs symptô- 
mes avec ceux de la maladie ; car de tels remèdes 
ne peuvent avoir aucun autre effet que celui qui 
*e manifeste dans les èas susdits (§3i, 33,35), 
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comme dans tous les autres cas possibles où une 
maladie naturelle survient à une autre di>sserabla« 
ble , c'est-à. dire , qu'il n'en résulte jamais uite 
guérison, mais toujours une augment£(tion du 
mal. 

Il y a ici trois cas possibles : 

I. Si la cure allopathique est douce , fût-elle 
continuée aussi longt-temps qu'on voudra y elle af- 
faiblira le malade , et la qialadie restera pourtant 
la même; car, en cas de concurrence de deux ma* 
ladies naturelles, la maladie antérieure tient éloi- 
gnée la maladie dissemblable postérieure , lorsque 
celle-ci est la moins forte. {P^qy. § 3i.) 

IL Si l'on attaque fortement le corps avec de 
violens remèdes allopathiques , le mal originaire 
semble céder pour quelque temps ; mais il revient 
avec la même force dès qu'on cesse d'administrer 
ces remèdes: car, en cas^^e concurrence de deux 
maladies naturelles , la maladie antérieure est sus* 
pendue pour quelque temps par la maladie dis- 
semblable postérieure» lorsque celle ci est plus 
forte, que l'autre. ( Foy. § 33. ) 

III. Si le médecin emploie pendant long-temps 
ces remèdes allopathiques ^ doses violentes , 
cette cure ^ bien loin de guérir la maladie origi- 
naire, produit encore une maladie artificielle, et 
rend la personne affectée bien plusiùalade et bien 
plus difficile à guérir, ainsi qu'une expérience 
journalière nous l'apprend ; car, en cas de concur- 
rence de deux maladies dissemblables naturelles > 
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étant toutes les deux chroniques et de même force, 
elles occupent chacune leur place dans Torga- 
nlsme , et forment une complication de maladies. 

(rqr. §35.) 

s 48. , 

Je sais bien que ce n'est pas à dessein que les 
médecins administrent de tels remèdes allopathi- 
ques et faux. Mais c'est qu'ils ne savent pas si les 
médicamens qu'ils emploient dans de certains 
cas sont des puissances mbrbifiques semblables à 
la. maladie en question, et par conséquent salu- 
taires ;. ou si ce sont des puissances morbifiques 
dissemblables, et par conséquent inutiles et nui- 
sibles. Ils n'ont aucun pressentiment que c'est là 
le point qu'il faut principalement prendre en con- 
sidération ; que c'est là la condition essentielle 
qu'il faut remplir, si l'on veut guérir les maladies. 
Mais ils ordonnent des remèdes contre une cer- 
taine maladie désignée dans la pathologie, dont 
ils présument l'existence dans le cas présent ; ils 
les ordonnent pour anéantir la cause primitive de 
la maladie, arbitrairement supposée dans l'inté- 
rieur invisible de l'organisme, parce que d'autres 
médecins avant eux l'ont ainsi voulu ; ils les 
ordonnent, 4is-je, sans connaître la véritable im- 
portance et les effets purs de tous ces ingrédiens 
amalgamés dans leurs recettes : or, ces remèdes ne 
peuvent donc être qu'allopathiques par rapport à 
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la maladie en question, et par conséquent inutiles 
et nuisibles. 

s 49. 

t 

Mais ils ont été principalement séduits par cette 
théorie qui, depuis Torigine de l'art médical jus- 
qu'à présent , a toujours été la dominante ; je 
veux dire , par la fausse opinion que toute mala- 
die était basée sur une certaine substance, c'est- 
à-dire, sur une matière morbifique très subtile (ou 
uneâcreté vénéneuse), laquelle il fallait évacuer 
des vaisseaux par la transpiration , par Turine, et 
principalement de la poitrine, de l'estomac et du 
canal intestinal, pour parvenir à guérir la mala^ 
die. Ils opinaient qu'il fallait avant tout chasser 
cette <;réatrice matérielle (imaginaire) de la ma- 
ladie , en en purgeant tout-à-fait le corps. Ils s'i- 
maginaient que la maladie ne pouvait être radi- 
calement détruite qu'après en avoir préalable- 
ment enlevé la cause originaire, c'est-à-dire, après 
avoir évacué la matière morbifique du sang et de 
toutes les humeurs, mais principalement de la 
poitrine, de l'estomac et des intestins. 

s 50. 

« 

J'avoue qu'il était fort commode pour la fai» 
blesse humaine , de supposer à la maladie en ques- 
tion une substance morbifique matérielle, qui of< 
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frait aux sens une image grossière ; car il ne res^ 
tait alors au médecin aucun autre travail que de 
trouver assez de remèdes pour purifier le sang et 
leshumeursy pour exciter l'expectoration , et pour 
curer Testomac et les boyaux. 

§51. 

C'est pourquoi , dans toutes les matières médi- 
cales qui ont été écrites depuis Dioscorides jus- 
qu'à nos jours, on ne trouve rien qui regarde les 
effets propres et spécifiques de chaque médica- 
ment. Mais , excepté quelques reinarques sur la 
prétendue utilité des différens remèdes contre 
telle ou telle maladie , on trouve seulement qu'ils 
facilitent l'urine , la transpiration , l'expectoration, 
les menstrues , et .principalement qu'ils opèrent 
l'évacuation du canal intestinal par la voie d'en 
haut ou d'en bas ; car tous les efforts des méde- 
cins pratiques étaient dirigés vers une substance 
morbifique matérielle. et une quantité d'âcretés 
imaginaires qui devaient être la base de la mala* 
die. 



§52. 

Mais tout cela n'était que de pures rêveries et 
des hypothèses prudemment inventées pour la 
comtnodité de la théorie , qui - espérait pouvoir 
expédier la doctrine de la guérison des maladies 
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de la* manière la plus facile , en enseignant que 
c'étaient des substances morbifiques matérielles 
qu'il s'agissait d'enlever. 

s 53. 

Mais l'essence des maladies et leur guérison uè 
peuvent s'accommoder à nos rêveries et à notre 
commodité. Ce sont des altérations immatérielles 
d'une chose immatérielle aussi ; c'est-à-dire , des . 
changemens qui se sont opérés dans notre prin- 
cipe vital par rapport à ses fonctions et à ses sen- 
sations, ou, en d'autres mots, les maladies ne 
cesseront jamais d'être des altérations immaté- 
rielles de notre état de santé, pour complaire à 
notre pathogénésie et à notre thérapeutique, pro- 
duits d'une vaine présomption. 

§ 54. 



Qtiand on fait entrer la moinde substance ma- 
térielle et hétérogène dans les vaisseaux sanguins, 
la nature la rejette à l'instant comme un poison, 
ou, si cela ne se peut , la mort s'ensuit. — Un peu 
d'eau pure injectée dans une veine a mis la vie en 
danger (i); de l'air atmosphérique introduit dans 



(i) Malien, dans Th, Birch^ Hîstory of the royal sa- « 
^ciety.IV. , . * 



^ 
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les veines 9 produit la mort (1); et même les li* 
qaeurs les plus douces, que Ton y fit entrer, mi- * 
reut la vie en péril (2). Lorsque la plus petite 
écharde entre dans nos parties sensibles , la fa(^ulté 
vitale , répandue par tout notre corps , fait aussi 
long-temps tous ses efforts, jusqu'à ce qu'elle 
Tait repoussée au dehors, soit par des douleurs, 
soit par la fièvre, par la suppuration ou par la 
gangrène. Et nous pourrions croire qu'en cas 
d'une maladie éruptive chronique, existant de- 
puis vingt ans, la force vitale ait bonnement ta* 
1ère pendant vingt ans dans les humeurs une sub- 
stance matérielle hétérogène et ennemie, qui ait 
produit un exanthème , une âcreté qui ait fait 
nsdtre des dartres , etc. , etc. ? 

$ 55. 

Et quel nosologue a donc jamais vu, de ses 
propres yeux, une telle matière morbifique, dont 
il parle avec tant d'assurance, qu'il veuille fonder 
sur elle un procédé médical ? Qui a jamais vu la 
matière qui engendre la goutte ? qui a jamais vu 
le poison qui produit les scrophùles , ou quelque 
autre prétendu poison morbifique? 



(i) /. H, Foigty Magazin fiir dcn neuesten Zustand der 
Naturkunde, I, m. p. 2k5. 

(a) Autenrietb, Physiologie, II, $ 7S4. < 
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§56. 

Il esl vrai qu'on a inoculé de^ maladies en fai^' 
sant entrer dans des plaies uoesabstonc^ maté* 
rîelle ; mais qui peut en concliire (comme on le 
voit si fréquerament dans nos pathogénésies)que 
quelques parties matérielles de cette substance se 
soient insinuées dans nos liumeurs , ou aient; été 
absorbées^par elles? Quelqu'un quia eu cotâmërce 
avec une personne vénérienne a beau se layer 
aussitôt 9 avec tous les soins possibles, les parties 
génitales, il ne pourra pas se garantir par là avec 
certitude de Tinfection de la maladie vénérienne. 
Le lÏDoiniJre souffle d'air de Fatmosphère (Fun 
malade sujet k la péfîte vérole , se communiquant 
à un Vnfant bien portant , peut exciter dans ce 
dernier cette terrible maladie. Pouvez-vous peser 
la substance matérielle qui de cette façoii s'est 
kisinnée dans les humeurs ? Pouvez- vous suppbset* 
que ce soit elle qui produise dans le premier cas 
cette maladie pénible qui tourmente sa victime 
jusqu'au terme le plus éloigné de la vie,. et qpi, 
dans le second cas,. excite eette autre maladie ter* 

rible qui entraîné une sQp{kirationgénéiialé(i)et 

-■■ . ** ^ ■ '.-- -•- ■--■ ^..i-^.^'- 

(i) On a désiré pouvoir faire* passer cette matiét^ pttt^ldë' 
et cette eau ulcéreuse puante qui se montre ' sonvienf en^si 
grande quantité dans les maladies, potir uâe matlèrerqui'en-'' 
gendre et fomente le mal. Gepiandant on fiefycraTait apercerèir 
«ucun miasme matériel, qui, dans le moment de Tinllction, 

II 
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souvent tnéme une mort subite? — A Glasgow, 
une fille âgée de huit ans ayant été mordue par 
un chien enragé, un chirurgien lui coupsi aussitôt 
tonte la partie blessée, tt cependant trente^six 
jours après elle tomba dans Thydrophobie, dont 
«lie mourut au b^ut de denx jours (i)« Peut-on 
croire dans ce cas-ci, comme dans tous les cas 
pareils, qu'une substance morbifique matérielle 
ait passé dans le sang? — Une lettre écrite dans 
la chambre d'un malade a déjà souvenrt commu- 
niqué la même maladie à son lecteur éloigné. 
Peut-on penser ici qu'une substance morbifique 
matérielle se soit insinuée dans les humeurs? 

passât d'un corps ânns un antre. On a «donc imaginé l'hypo- 
thèse que la matière infectante, quelqjje subtile qu'elle fôt» 
agit dans le corps comme nn ferment, communique ^ux hn- 
Inenrs ta corruption où elle se trouve elle<méme, et les méta- 
morphose ainsi en un ferment morbifique qui augmente tou- 
jours durant la maladie, et la nourrit sans cesse. — Mais par 
quelles boissoni purgatives, toutes- puissantes et sou¥eraine- 
ment sages, voudiAez-vous donc faire évacuer si complètement 
des humeurs ce ferment régénérateur de lui-même , cette 
masse de matière morbifique , qu'il n'en reste plus dans le 
corps la moindre petite goiifte qui puisse corrompre de nou- 
veau les humeurs et les changer en matière morbifique ? Ne 
pouvant effectuer une telle évacuation , il est donc impossible 
de guérir une maladie de cette manière. — Ok voit par là 
comme tontes les hypothèses, même les plus subtiles, mènent 
▼ers les inconséquences les plus palpables^ lorsqu'elles sont 
fondées sur le inenâonge ! 
/i) Medic. Comblent, of Ëdînb. Dec. II. Vol. II. 1793. 
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S 57. 

Mais à quoi bon toutes ces preuves ? Combien 
de fois un mot mortifiant n'a-t il pas occasioné 
une fièvre bflieuse ? Combien de fois Une prophé- 
tie superstitieuse d'une mort prochaine n'a4-elle 
pas vraiment causé la mort ? Combien de fois une 
nouvelle triste ou heureuse, communiquée subi- 
tement à quelqu'un,. n'a-t-elle pas entraîné une 
mort prompte ? Où est donc ici la substance mor- 
bifique matérielle qui doit avoir passé dans le 
corpâ y qui doit avoir engendré et nourri la ma- 
ladie, et sans l'évacuation de laquelle toute cure 
radicale doit être impossible ? 

§5'8. . ^ 

Les champions de ces substances morbifiques, 
imaginées d'une manière aussi grossière et aussi 
sensuelle , doivent rougir d'avoir méconnu aussi 
aveuglément la nature immatérielle de notre prin- 
cipe vital, et la puissance également immatérielle 
et dynamique de la cause excitative des maladies. 
Est-ce que ces exci'émens dégoûtans, qui dans 
les maladies sortent du corps , sont la matière qui 
engendre et nourrit le mal, ou ne sont-ils pas 
plutôt des substances produites par la maladie , 
c'est-à-dire, du désordre dynamique de la feculté 
vitale? 
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Les idées qiie l'on avait conçues d^ Toiùgiiiie et 
deTéssence des maladies étant si fause$.« il n'esjt 
pas étonnant qiic dans tous lessièclts tQU$.ceq« 
qui ont pratiqué Tart médical (à comibQ^cer par 
le garçon barbier jusqu'aux nobles médfsçijps des 
cours et aux inventeurs des systèmes les plus su- 
blimes), se soient efforcés principalement de sé-i 
parer et d'évacuer du corps une matière mqrbi- 
fique imaginaire, moyennant la salivé, les gland^% 
de la trachée-artère , la transpiration ei l'urine. 
Voilà pourquoi on voulait purger le sang de$> 
substances morbifiques (âeretés et immondices^ 
qui n'ont jamais existé) par d'ingénieuses décoc- 
tions, d'écorces ou.de i?acines médicinales. Voilà 
pourquoi on voulait tirer du corps les préten- 
dues matières morbifiques , d'une manière méca- 
nique, par des sétons et des cautères. Voilà enfin- 
poufqnoi on voulait principalement évacuer ces 
soi-disant substances nuisibles par leicaaalintesT 
tinal, moyennant des médecine^: purgatives et 
laxatives, que l'on a souvent appelées remèdes 
résolvans et apéritifs , pour leur donner une sL-^ 
gnificati6n plus savante et moins désagréable. 
Que d'appareils pour transporter hors duxorps 
des matières morbifiques qui n'y ontijamais existé, 
ni ne pouvaient jamais être les créatrices- et. les 
nourrices des maladies ! car notre organisme 
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existe au moyen d'un principe immatériel, et les 
maladies ne sont autre ôhose que des altérations 
immatérielles et dynamiques de notre existence 
et dé cet organisme par rappon à sisi ^enisibiKté 
et à soti activité. 

s <jo. 

Les remèdes favoris dans tous les siècles ont 
été les purgatifs et les laxatifs, parce, que l'on 
avait vil en résulter lea chahgemens les plus fré-^ 
quens et les plud rapide^ dans le^ maladie de 
tout genre. Mais la cau^e de ceâ changefoens^ 
n'était pas que ces médicaméns eussent évâcué 
la prétendue matière morbifique; car cette ma- 
tière n'existe nu lié part dans l'organisme; et quand 
même elle pourrait y exister , elle ne iae trouve- 
rait certainement pas danà le canal intestinal^' 
qui de lui-même se débarrasse itnmanquablemcînt 
et avec facilité de toute substance hétérogèfaè. 
Non, la véritable cause des tfaàngemeils qui en 
sont résultés était simplement^ que cei irritations 
douloureuses du canal intestinal opèrent le plus 
facilement une maladie artificielle des premières 
voies , qui suspend et supprime pour quelque 
temps la maladie primitive. L estomac et le canal 
intestiiK^l deviennent ttiàladëâ pkt ces purgatifs , 
et'iptils ils deviennent it^alades , plùËl l^ souffrance 
primitive s'apaise ^, mfais cela ne la guéHt jamais , 
si c'était une àhcièlitie maladie. 
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§ 61. 

Ou bien cela devrait-il être en effet une guéri- 
son? Non. Dès que le médecin ne peut plus con- 
tinuer de donner des laxatif au malade à cause 
de sa faiblesse croissante , la maladie naturelle re- 
vient aussitôt, non seulement aussi forte qu'au- 
paravant , mais encore plus forte , le malade 
étant devenu plus £aible à cause des douleurs 
qu'il a souffertes et à cause de la perte des hu- 
meurs qu'il a faite , et étant sujet à des maux nou- 
veaux par suite des effets spécifiques des remèdes 
purgatifs; car tous les purgatifs, outre leur effet 
évacuatif , produisent encore bien d'autres symp- 
tômes de maladies artificielles. Aucun mal chro- 
nique n'est guéri par ce procédé allopathique : ca 
ne sont que des maux subitement nés, et qui se 
seroient aussi passés d'eux-mêmes , qui semblent 
céder à ces remèdes , parce que le temps de leur 
durée naturelle s'est écoulé pendant la cure, et 
parce que les forces, du corps sont revenues in- 
sensiblement d'elles-mêmest 

§ 62. . 

s 

Excepté les maladies qui sont causées par des 
substances indigestes et nuisibles que Ton a ava-r 
lées , ou qui sont entrées d'une autre manière 
dans les premières voies ou dans d'autres ouver- 
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• 

Uires et cavités du corps » et excepté celles* qui 
sont occasionéés par des blessures ou par des 
corps étrangers qui ont pénétré à travers les«épi*> 
dermes de la peau , il n'y a aucune maladie qui 
ait pour base une substance matérielle ; mais 
chacune d'elles consiste seulement en une altéra- 
tion particulière virtuelle de la santé (i),. Cela- 

(i) Mais ne fauUil pas purger les vers dans les maladies* 
vermineuses ?. Il est vrai que révacuation a ici une apparence 
de nécessité; mais cette apparence est fausse. Quelques stron-. 
gles se trouvent' peut- être chez la plupart- des enfans, même 
les plus sains y et telle ou telle espèce de ver solitaire se trouve 
chez plusieurs adultes. La trop grande quantité de si;rongies 
chez les enfans provient d'un état maladif général de. leur« 
corps, et pour l'ordinaire d'un régime de viemalsaio. Cor- 
rigez le régime de cçs enfans et guérissez leur état valétudi- 
naire homœopathiquement, comme d'autr^ maladies , et il ne 
restera plus que peu de strongles, qui sont^propres à l'enfance, 
et qui n'incommodent jamais les enfans bien porlans^ dans la 
règle, ce peu de strongles disparaît aussi entièrement chez les 
personnes adultes. Des indispositions subites, qui semblent 
provenir des strongles , mais, qui , en effets ne sont qu'une 
maladie survenue d'autre part, et par laquelle les strongles 
souffrent secondairement, sont pour l'ordinaire rapidement 
guéries par une très petite dose de teinture de barbatine. L'en- 
fant, redevient alors bien portant, et les strongles deviennent 
aussi tranquilles^ que s'ils n'existaient pas, tels qu'ils sont epfin 
chez des enfans sains.. 

«Mais le ver solitaire , dira-t-on , ce monstre créé pour le 
« tourment de l'homme, doit pourtant être chassé de \ive 
« force? » 

Oui, il est quelquefois chassé, mais par quelles douleur^,' 
et quelles en sont les suites fâcheuses et les périls pour la vif^h 



, ( I6« ) 

suppose , c<H]lme on ne saurait en douter, un 
pvocédé médieal destiné^ à faire évacuer cette 
matière imaginaire doit paraître pitoyable et in- 

Je ne vouârais pas avoir sur ma conscience la mort de tant 
de centaines de personnes qui ont perdu la vie par les pur- 
gatif les plus violens employés jusqu'ici contre le ver soli- 
taire y ni la cacochymie chronique de tant d'autres qui ont 
encore échappé à ce supplice. Et combien de fois le ver soli- 
taire n'est-il paf entièrement expulsé par toutes ces cures, 
qui durent souvent plusieurs années et détruisent la santé et 
la viel Mais que diriez-vous si l'expulsion violente ou la mort 
de cet animal n'était' point du tout nécessaire? 

La famille des Ter< intestinaux , et nommément le ver soli- 
taire» n'a pas été créée par Dieu pour nntre tourment. H peut 
nous être indifférent de donner l'hospitalité à un ver solitaire 
on non , pourvu que du reste nous soyons bien portans. Tant 
que nous sommes sains , cette créature , merveilleusement for- 
mée, ne^vit pas immédiatement dans nos boyaux , mais dans 
les reliquats de la nourriture que nous avons prise , c'est-â* 
cKre, dans les immondices des boyaux. Là, elle vif tranquille 
ocmime dans un monde isolé, et ne nous incommode pas du 
tout. U y a bien des personnes qui se portent habituellement 
bien, et qui perdent pourtant de temps en temps quelques 
membre^ du ver solitaire. Il a été créé pour vivre et pour 
thonver sa nourriture dans les immondices des boyaux qui ne 
contiennent plus rien d'utile pour nous. Tant que nous som- 
mes sains , il ne touche pas nos boyaux et ne nous £iit point 
de mal. Mais son séjour lui devient odieux dès que l'homme 
est malade; car le contenu des boyaux lui est alors insuppor- 
table. U se tortille donc à cause de son mal- aise , touche et 
blesse par là aussi les parois sensibles des boyaux , et aug- 
mente ainsi les souffirances du malade. H 1 en est de même du 
fruit dans le ventre de la mère. Quand ceUe-ci tombe malade, 
le fruit derient inquiet , se tord et s'agite ^ mais quand elle % 
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convenant aux yeux de tout homme sensé; car 
on ne gagnera rien par une telle cure, mais bien 
plutôt on nuira toujours. 

repris la «santé, il nage tranquillement dans son esfa, sans 
causer la moindre incommodité k la mare.) Il est remarquable 
que les symptômes que nous ofïre alors le malade trouvent 
pour la plupart un remède homœopathique et rapide dans la 
plus petite dose de teinture de la racine mâle de la fougère. 
La maladie de l'homme étant levée par là , le ver solitaire se 
porte bien de nouveau, et recommence à vivre tranquillement 
dans les immondices des boyaux, sans Incommoder davan- 
tage. 

Le ver solitaire ne vit dans Thomme sain que peu d'années^ 
c'est-à-dire, aussi long-temps que les immondices des boyaux 
ont une qualité telle, qu'elles contiennent encore de la nour- 
riture pour ce ver. Il se montre pour l'ordinaire avant la pu- 
berté, mais encore-, quoique plus rarement , dans d'autres 
périodes de la vie. Mais quand l'homme change inisensible- 
ment sa nature, et qu'il devient plus parfait et plus vigou- 
reux, les immondices de ses boyaux ne contiennent plus de 
nourriture propre au ver solitaire; celui-ci diminue alors , et' 
s'anéantit enfin tout-à-fait, comme s'il eût péri de faim et de 
vieillesse. 

'H s'ensuit donc que le médecin ne saurait traiter i>lus sa- 
gement les personnes qui ont le ver solitaire, qu'en guérissant 
de temps en temps , suivant la manière susdite, les maladies 
qui les attaquent, et qu'en les entretenant dans Téfat de santé ; 
car, de cette façon , ce ver sera aussi traiï quille que s'il n'exis- 
tait pas; et quand le corps de ces personnes sera arrivé au 
degré de perfection nécessaire , le ver solitaire disparaîtra û& 
lui-même, périssant de faim on de vieillesse, et lespersonnea 
qui en étaient affectées n'en sentiront plus rien, quand même-' 
il leur surviendrait une indisposition légère. 
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§ 63. 

L'organisme agit au moyen cTun principe im- 
matériel, soit dans l'état de santé, soit dans l'étal 
de maladie y avec la seule différence que cette ac- 
tivité est irrégulière dans le dernier cas. Or, il 
ne peut être regardé alors comme une outre ina- 
nimée et souillée, qu*il ne faut que balayer et 
rincer avec soin, afin de pouvoir s'en servir de 
nouveau. Non. Les matières dégénérées et impu- 
res qui paraissent alors ne sont que des produits 
de la maladie de l'organisme, qui se trouve dans 
un état d'altération. Il les fiait souvent évacuer 
lui-même d'une manière violente (i), quelque- 

(i) li est yraisemblable que le faux jugement que les mé- 
decins ont porté sur les crises qui ont lieu vers la fin des ma- 
ladies aiguës, les a confirmés dans l'opinion que les maladies 
avaient pour base une substance matérielle, et qu'il était im- 
possible de les guérir sans faire évacuer cette substance. Dans 
ces secours que la nature se porte quelquefois à elle-même, 
dans des maladies qui n'ont pas été traitées par des médica- 
mens, on crut voir des procédés dignes d'être imités dans les 
cures médicales. On s'est trompé. Ces efforts pénibles et très 
imparfaits cpe fait la nature quand elle se secgort elle-même,, 
doivent plutôt nous exhorter à avoir pitié d'elle et à employer 
toutes les forces de notre esprit pour faire cesser ces tourmens. 
par une véritable guéri^n. Si la nature ne peut guérir ho* 
mœopathiquement une maladie en lui faisant survenir un 
autre mal semblable (S 4i)> chose qui est très rarement en 
son pouvoir (§ 45), et si l'organisme abandonné à lui-même: 
doit vaincre seul par ses propres forces une maladie nouvelle- 
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fois même trop violente , sans avoir besoin d'un 
secours artificiel, et il en engendre toujours de 
nouvelles tant qu'il souffre de cette maladie. Ces 



ment née (car dans les maladies chroniques sa résistance est 
poar l'ordinaire impuissante), nous ne voyons qu'un effort 
pénible et souvent dangereux de la nature pour se sauver à 
tout prix y effort qui souvent finit par la dissolution de l'exis- 
tence elle-même. 

De même que nous autres mortels ne pouvons compreodre 
le procédé de l'économie vitale quand le corps es;t en santé 
(car ce spectacle ne s'offre qu'à l'œil clair- voyant du créateur), 
de même nous ne pouvons comprendre ce procédé intérieur 
quand l'état de santé est troublé dans' les maladies. Ce procédé 
intérieur dans les maladies ne se manifeste que par les cban- 
gemens, les incommodités et les symptômes perceptibles qui 
prouvent les perturbations intérieures de notre existence, de 
façon que nous n'apprenons pas même, dans un certain cas 
de maladie, lesquels des symptômes sont les effets primitifs de 
la puisssnce morbifique , et lesquels sont des réactions de la 
nature qui veut se porter du secours à elle-même. Ces deux 
espèces de symptômes se confondent à nos yeux, et nous 
offrent une image que le mal t<^al dans notre intérieur réflé- 
chit au dehors; car les efforts non efficaces que fait la nature 
abandonnée à elle-même pour finir ses souf&ances , devien- 
nent eux-mêmes des souffrances de l'organisme entier. C'est 
pourquoi les évacuations qu'opère quelquefois la nature vers 
la fin des maladies récemment nées, et que l'on nomme des 
crises, causent quelquefois plus de souffrance qu'elles ne pro^ 
curent de secours. 

Ce que la nature opère dans ces crises nous reste caché , 

comme tout autre procédé qui se fait dans l'intérieur de notre 

« organisme. Voilà cependant ce qu'il y a de sûr, c'est que la 

nature, en faisantrcet effort, sacrifie et détruit plus ou moins 

û^ parties souffrantes pour sauver le reste, et c'est une erreur 
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matières s'offrent au vrai médecîir comme des 
s^ymptômes du mal , qui lui font connaître la qua- 
lité et l'image de la maladie, et qui lui indiquent 
par quel remède il faut l'anéantir. 

s 64. 

• . » • 

Guérissez la maladie, et vous ferez tarir en 
même temps la source de toutes ces substances 
dégénérées, de tous ces excrémens de la maladie, 
et de tout ce que l'on a regardé jusqu'à présent 
comme matière morbifique ( i ). Voilà cç qui se 



de croire qu'elle veuille faire une évacuation salutaire de là 
matière morbifique, car celle-ci n'a jamais eitisté. 

La nature ne peut se sauver des maladies que* par la dés-^ 
truction et le sacrifice d'une partie de l'organisme; et quand 
môme la mort ne s'ensuit pas alors , elle ne peut rétablir que 
lentement, et pour l'ordinaire imparfaitement, l'harmonie en- 
tière de la vie et la vigueur de la santé. Nous pouvons com- 
prendre ceci par la grande faiblesse qui reste apk*ès de tels 
rétablissemens (opérés par la nature elle-même ) dans les par- 
ties qui avaient été exposées À la souffrance , et même dans le 
corps entier, par la maigreur du corps, etc., etc. * 

£n un mot^ tout oe procédé, par lequel Torgani^me affecté 
d'une maladie veut se secourir lui-même, n'offre à l'obserta-' 
teur que des souffrances, et rien qu'il puisse ou doive imiter 
pour secourir un malade en véritable médecin. 

(i) La maladie vénérienne avec le chânci^ encore existant, 
et la gale des ouvriers en lafne, maladies qui toutes deust, 
selon l'en^ur générale des inédecins , doivent être fondées sur > 
une substance morbifique matérielle , sont gtiéries en peu de 
temps, delà manière la plus certaine, la plus rapide, la pltis 
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nQmme g4«i^rir. On trou vç facilement cette ma* 
nière de guérir véritable , rapide^, douce et dura-* 
ble, en faisant attention au procédé de la naturie^ 
Nous apprenons par là, d'un côté, qu'il faut évi- 
ter tout procédé par lequel la nature même ne 
peut effectuer une guérison, savoir, si elle fait 
survenir au mal originaire une nouvelle maladie 
dissemblable (allopathique), par laquelle ce pre- 
mier mal n'est jamais anéanti, mais toujours aug- 
menté (§ 3i, 33, 35). Mais, de l'autre côté, nous 
apprenons aussi qu'il faut imiter les cures efficn- 
ces de la nature (§ 40' daas lesquelles elle dé- 
truit et guérit rapidement le mal originaire, en 
lui faisant survenir une nouvelle maladie, sem- 
blable quoique non égale. 

§ 65. 

Gesguériso»s de la nature se foui, comme on 
voit, utiiquefménl par la' voie homœopatfaique , 
que nôaa avona aussi trouvée ci -dessus d'il fte au- 
tre manière, par des, expériences et des conclu- 
sions (§ 8- 18). Cette voie est donc la seule vé- 
ritable par laquelle l'art peut aussi détjniire les- 
malailies, da la manière la plus certaine, la plu» 



douce et la plus parfaite, et sans aucun remède extérieur, par 
quelques doses des meilleures- pi^ép^ations de. lem? remèdes 
spécifiques, qui n*excitent aucune éy.aGuati€il9^ i^ la,$?Ue , de 
Vurine , de la sueur ou de la salive. 
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rapide et la plus durable, parce que cette méthode 
de guérir est foftdée sur une loi éternelle et in- 
faillible. 

§66. 

J'ai déjà remarqué plus haut qu'il n'y a que 
trois méthodes possibles d'employer les médica- 
mens selon leurs effets spécifiques; savoir : 

Premièrement j la méthode allopathique , qui 
use d'une puissance morbifique dissemblable de 
la maladie à guérir /méthode par laquelle la na- 
ture elle-même 9 comme je l'ai démontré par une 
quantité d'exemples (§ 3i, 33, 35), ne peut gué- 
rir aucun mal, mais le fait toujours empirer. 

Secondement, la méthode homœopathique, qui 
emploie contre les maladies des puissances morbi- 
fiques semblables. Elle est, comme nous l'avons 
vu, celle par laquelle a été opérée toute véritable 
guérison de la nature (i); elle est aussi celle au 
moyen de laquelle le médecin (a) peut uniquement 
et avec certitude effectuer la guérison, c'est-à-dire, 
en usant d'un médicament qui puisse exciter dans 
un corps sain la totalité des symptômes de la ma- 
ladie naturelle dans la plus grande ressemblance 
possible. 

(i) Voyez les §§ 38, 89, 40 et 41. 
(a) Voyez rintroduction. 
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§ 67. 

La troisième méthode d'employer les médica- 
mens contre les maladies, est la méthode antipa- 
thique ou palliative. C'est celle par laquelle le 
médecin a pu encore jusqu'à présent se donner 
la plus grande apparence de porter des secours 
au malade, et par laquelle il a pu espérer le plus 
certainement de gagner sa confiance, en le trom- 
pant par un amendement momentané. €'est de 
cette troisième méthode , qu^il nous reste à parler 
6 présent. 

§ 68. 

Un médecin ordinaire, qui veut procéder an- 
tipathiquement, fait attention à un seul symptô- 
me, principalement incommode, sans se soucier 
du grand nombre des autres symptômes de la ma- 
ladie; puis il donne un remède connu pour pro- 
duire justemeitf le contraire du symptôme à dé- 
truire; car, suivant la règle contraria contrariiSy 
mise en avant depuis plus de mille ans par l'an- 
cienne école médicale, il doit attendre de ce re- 
mède le secours le plus prompt (secours pallia- 
tif). Il ordonne donc de fortes doses du suc de 
pavot contre des douleurs de toute espèce, parce 
que ce remède engourdit rapidement le senti- 
ment. 11 donne le même remède contre la diar** 
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rhée, parce quHl empêche bientôt le mouvement 
péristaltîque du canal ioledtinal, et le rend insen- 
sible. Il le donne encore contre l'insomnie, parce 
qu'il cause soudainement un sommeil engourdi 
et stupide. Il emploie des purgatils si le malade 
souffre depuis long4emps d'obstructions et de 
constipations de ventre. 11 fait mettre la; main 
brûlée dans l'eau froide^ qui par sa froideur sem*' 
ble bannir à l'instant même, comme par %m en- 
chantemeat , la douleur causée par la brûlure. H 
place le malade qui se plaint de froid et.de man- 
que de chaleur vitale dans des baios chaud» qni 
le réchauffent aussitôt; et à celui qui est aft 
faibli par un mal chronique, il fait boire du vin 
qui le ranime et le recrée à l'instant méme^ C'est 
ainsi qu'il emploie encore quelques autres remè 
des opposésià la maladie (remèdes ai^pathicfues). 
Mais outre ceux que je viens de nommerv il ne 
lui en reste qu'un petit nombre d'autres , paroeu 
que l!art médical ordinaire ne con^nait les> effets 
spécifiques (effets primitifs) que «de peu de re.. 
mèdes. 
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En faisant la critique de; cette tnoisîèfiie mé^ 
thode d'employer les miédicamens j jeveuM passeif 
sur la circonstance que^ pFemièpementiv elle ^a Je 
défaut de ne^par^r qu'à un seul symptôme; cri i 

par conséquent à une petite partie de rensemble^ | 
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de façoti que Ton n'en peut pas attendre de se- 
cours contre le total de la maladie, ce que le 
malade désire pourtant uniquement (i). Mais je 
demande seulement à l'expérience si , dans un seul 
cas où l'on a fait usage de médicamens aQtipa-^ 
thiques contre un mal chronique ou continu, la 
souffrance que Ton avait premièrement apaisée 
pour peu de temps, d'une manière palliative , n'a 
pas empiré bientôt après, de même que toute la 
maladie? Tout observateur attentif sera d'aqcord 
ici, qu'après un tel soulagement antipathique de 
courte durée, il s'ensuit toujours, et saus excep- 
tion, une augmentation du mal, quoique le mé- 
decin vulgaire veuille expliquer celle-ci d'une 
autre manière au malade, en l'attribpant à une 
malignité de la maladie originaire, qui, à ce qu'il 
prétend, ne s'est manifestée qu'à présent (a).. 

(i) Voyez la note du § 8. 

{%) Quoique jusqu'à présent les médecins n'aient pas la cou- 
tume de faire beaucoup d'observations pures, Fai^mentation 
du mal qui résultait immanquablement de l'usage des pallia- 
fèSêf ne pouvait pourtant pas leur échapper. Un ^emple frap- 
pant de ce genre se trouve dans un écrit de /. J7. SchiUze , 
Distertalio^.qua corporis humani momentanearum alteratio- 
num^specimina quaedani expenduntur; Halae 17 Ai* S ^* Qn®^" 
que cliose de semblable nous est attesté par IVUlisy dans 
Phatmac. ration. Sect. 7. Cap. i. p. 298, en disant : Opiata 
dolore» atrocissimos plen^mque sedant atque indolentiam pro^ 
curant , eamque aliquandiù et pro stato quodam tempore 
continuant y quo spatio .clapso dolores mox recrudescunt et 
'birevi ad solitam ferociam augenlsir. — Le même WiUls dit 
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§70. 



Jamais des symptômes importans d'utie maJa^ 
die continue n'ont été triiîtés avec de pareils re- 
mèdes opposés et palliatifs, qtte le soulagement 
qui en résultait au commencement n'ait été suivi 
peu dîieures après d*un état contraire, c*èst i 
aire, du retour et même éje l'augmentation évi- 
dente du mal. C'est ainsi que l'on a donné du café 
contre une somnolence diurne chronique, parce 
que le café tient éveillé par son effet primitif; 
mais dès que cet effet eut cessé, la somnolence 
augmenta. Contre un réveil fréquent pendant la 
nuit, on a ordonné de prendre le soir du suc de 
pavot, qui, selon sod effet primitif, produisait 
pendant cette huit titi sommeil en^urdi et stiv 
pide; mais les nuits suivantes le sommeil était 
d'autant plus rare* On a aussi opposé te suc de 
pavot à des diarrhées chroniques, parce qu'il 
cçinstipe le ventre par son ejBfet primitif; mais 
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encore, dans te litre susdit, 'p, làgS : Exeotîs ôpil vMbvs Ill2d0 
redenht tdhniha , née àtrocîf atèm snàtn i^eitiHhint , Âisi â«m 
ab eodem pharmaco nirstts incàntahtur. — CeM altisi ^tlè 
Buntety dans son dtiVrage sur lés maladies t^értènhes, J). 13, 
dit : Que le rin angniente Tactivilé dans lé éorps de^ pei^t>nnès 
faibles sahs leur communiquer une^ y étitabte tigtiettr, et Que 
les loTCes s^iffîiissent ensuite daili là même ^ropoftion dans 
laquelle elles aTaienf été excitées; dfe façon que Ton ne g^gne 
rien par là , mais que la pkis grande partie des forces se penl. 
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après avoir arrêté pour peu de temps la diarrhée , 
celle^i devient d'autaut plus forte. Ce n'est que 
pour peu de temps que l'on peut supprimer toute 
espèce de douleurs violontes et fréquente^ par le 
suc de pavot ; mais ensuite elles reviennent tou- 
jours pires» et augmentent souvent à un degré 
insupportable. Le médecin vulgaire ne connaît 
aucun autre reniède contre une toux nocturne 
chronique que le suc de pavot ^ qui, dans son 
effet primitif, supprime toute irritation : la toul 
en sera peut-être apaisée la première nuit, 
mais les nuits suivantes elle deviendra plus vio- 
lente; et si le médecin continue d'ordonner ce 
palliatif en doses graduellement àugmenté^fe ^ il 
surviendra encore de la fièvre et des sueurs noc- 
turnes. On a tâché de guérir une faiblesae do ves- 
sie et une rétention d'urine qui en était prove- 
nue , par la teinture de cantharides, remède op- 
posé et antipathique , qui irrite les uretères et 
qui opère bien au commencement une évacua- 
tion forcée des ttrines , mais qui ensuite tend la 
vessie encore moins irritable et moins capable de 
se resserrer, et peut fadilemedt causer une para- 
lysie de cet organe.— Par des purgatifs et des sels 
laxatifs» qui dans de fortôs doses exdtent des 
* évacuations' fréquentes des boyaux, un a cherdbé 
* i| bannir l'inclination chronique aux constipattods 
de ventre y.naiais l'effet secondaire d^ ces médica*- 
.raens a toujours été^que le ventre en fut d'autant 
plus constipé, Le médecin Wulgaik^e véuiàMèi e^^ 
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lever une faiblesse chronique en faisant boire au 
malade du vin, qui au commencement excite les 
forces , mais les fait baisser d'autant plus par son 
effet secondaire. Un tel médecin veut encore for- 
tifier et échauffer des estomacs souffrans d'une 
froideur et d'une faiblesse chronique, par des épi- 
ceries échauffantes ; mais ces palliatifs rendent Tes- 
tomac encore bien plus inactif par leur effet se- 
condaire. On a prétendu de même que le manque 
de chaleur vitale et les frissons devaient céder à 
des bains chauds ; mais les malades en deviennent 
ensuite encore plus débiles et plus enclins aux 
frissons qu'ils ne l'étaient auparavant. Des par- 
ties fortement brûlées éprouvent un soulagement 
momentané par l'application de l'eau froide; mais 
bientôt après la doulein: de la brûlure augmente 
d'une manière incroyable, l'inflammation fait des 
progrès et s'élève à un degré d'autant plus haut (i). 

— On veut guérir un enchifrenement invétéré par 
des sternutatoires qui excitent les sécrétions mor- 
veuses ; mais on ne s'aperçoit paS" que ce mal em- 
pire par l'efffet secondaire de ce remède , et que par 
conséquent le nez deiâent toujours plus obstrué. 

— Moyennant l'électricité et le galvanisme, puis- 
sances qui irritent fortement les muscles parleur 
effet primitif, on a rois subitement en un mou- 
vement plus actif des -membres affaiblis depuis 
long-temps et presque- paralysés ; mais la suite 
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( Teffet sei?ondaire ) en fut l'anéantissement de 
toute irritabilité des muscles et une paralysie 
complète. — On voulût faire cesser par des sai- 
gnées une affluence chronique du sang vers la 
tête; mais il s'ensuivit toujours un plus grand 
bouillonnement du saqg. — Un appesantissement 
paraljrtique des organes du «corps et de l'esprit, 
joint à un manque.de mémoire, soat dessymptô'- 
mes prédominais dans plusieurs espèces de ty- 
phus; l'art médical ordinaire ne connaît point de 
meilleur remède contre ce mal que de grandes do- 
ses de valériane , parce qu'on prétend que celle-ci 
est un des meilleurs remèdes excitatifs et propre 
à donner de la mobilité. Mais il a échappé à. cetïe 
école, quej'effet mentionné de la valériane n'est 
que son effet primitif, et que l'organisme retombe 
certainement peu après,, par l'effet secondaire 
(effet réactif), dans un engourdissement et une 
immobilité d'autant plus grande, c'est à dire, dans 
une véritable paralysie des organes de l'esprit et 
du corps., qui peut même finir par la mort; elle 
n^ vit pas, dis«je, que ce furent justement les 
malades qui avaient pris le plus copieusement de 
la valériane (remède opposé et antipathique), 
qui moururent le plu£ fréquemment de tous.-^£n 
un mot, la fausse théorie ne vit pas combien de* 
fois l'effet secondaire des remèdes antipathiques 
augmenta 1q mal ou amena encore quelque chose 
de pire ; mais Vexpérience nous en donne des^ 
preuves effrayantes. 
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$ 71. 

Quand ces suites fâcheuses de l'usage antipa- 
thique des médicamens viennent à se menifester, 
le médecin vulgaire ennt trouver un expédient 
en donnant une doae plus forte chaque fois que 
le mal empire de nouveau ; iliais il' ne s'ensuit 
qu'un soulagement de courte durée; et qugnd il 
devient nécessaire, d'augmenter toujours le pal<- 
liatif de degré en degré , il «n résulte un autre mal 
plus grand, qui met cuvent la vie en péril, et 
peut même causer la mort; mais jamais cela n'a- 
mène la guérison d'un mal qui a déjà existé pen- 
dant quelque temps , ou qui' était déjà invétéré. 

§72. 

Si les médecins eussent réfléchi sur des suites 
aussi tristes de l'application de remèdes contraires 
aux symptômes de la maladie, ils auraient trouvé 
depuis long«*temps cette gra|i de vérité, que c'est 
justement dans le procédé opposé de ce traite^ 
ment antipathique qu'il faut chercher la manière 
de guérir réelle et durable. Ils auraient compris , 
qu'ainsi qu'un effet médicina) opposé à la maladie 
(remède antipathique) ne procure qu'un soula- 
gement dé courte durée; après lequel s'ensuit 
toujours une augmentation dû mal, de même le 
procédé contraire à celui-ci , c'est-à-dire , l'applica- 
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tion bomœopatbîque des tnédic^piens, qui se (^\t 
s^lon la ressemblatice 4es symptômes, doit pro- 
curer uoe guéri^OB 4urab|^ et parfaite. Mai^» 
malgré ipela , malgré le fait qu'sku^uii médecin u'a 
jamais effectué ui^e guériapn durable et complète 
»'il ne se trouvait 4ans sa r^c^tt^ un remède l^Qr 
ai0^apatbique pré^omiucmt (f), m^^lgré la circp^^- 
stance que toute guérifîoii rapide et parfaite, que 
la nature opère d'elle-même , a toujours été effec- 
tuée par une nouvelle rqa)adie semblable , surve- 
nue à l'ancienne; malgré tout cela, dis-je, ils ne 
trouvèrent pas, dans une ausfci lopgMa çérie de 
plusieurs siècles , cette vérité S6ul6 salutaire. 

§ 73. 

La cause de ces suites pernicieuses du procédé 
palliatif ou antipathique, d'un côté, et du succès 
salutaire du procédé homceopathique , de t'atrtre^ 
se trouve expliquée par les résultats suivans , <^ue 
j^ai tirés d'une quantité d'observations. Personne 
ne les a trouvés avant moi , quoiqu'ils fussent pla- 
cés assez près , et quoiqu'ils soient d'une assei 
grande clarté et d'une importance inÔnîê pour 
l'art de guérir. 

s 74. 

dliaquQ q^dipament ét^ikt une puissance qui 
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influe sur nos facultés vitales, produit un change* 
ment de santé qui peut être d'une durée ou plus 
longue ou plus courte : on nomme ce changement ^ 
TefFet primitif. Notre organisme s'efforce toujours 
d'opposer à cette influence un état contraire 
(pourvu qu'un tel état puisse exister positive- 
ment dans un certain Vas) : on nomme cet état 
opposé Feffet secondaire ou réactif. 

§75. 

Il semble que durant l'effet primitif des puis- 
sances morbifiques artificielles (médicamens) sur 
un corps sain, celui-ci joue au commencement 
un rôle simplement passif, comme s'il était obligé 
de recevoir et de souffrir les impressions de la 
puissance externe qui agit sur lui; mais après, il 
semble qu'il se recueille et qu'il oppose à cette 
influence un état de santé justement contraire 
(effet réactif, effet secondaire), et que la gran- 
deur de cet effort de l'organisme se trouve en re- 
lation avec la force de l'influence que le médica- 
ment avait eue sur lui , et avec la mesure de sa 
propre force vitale. 

§76. 

Les exemples qui prouvent cette vérité se pré- 
sentent aux yeux de chacun. Une main baignée 
dans l'eau chaude a bien plus de chaleur au com- 
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mencement que l'autre main non baignée >( effet 
primitif); mais après quelque temps elle devient 
froide , et bien plus froide que l'autre (effet réac- 
tif ou secondaire). Le grand échauffement qui 
provient d'un exercice violent (effet primitif) est 
suivi de frissons et de tressaillemens (effet réactif). 
Un bras enfoncé long-temps dans l'eau la plus 
froide est au commencement bien plus pâle et 
bien plus froid que l'autre (effet primitif); mais 
ensuite il devient non seulemeni plus chaud que 
l'autre, mais même très chaude rouge et enflammé 
(effet réactif). Après avoir pris du café fort, nous 
sentons une vivacité excessive (effet primitif); 
mais ensuite il nous reste une longue pesanteur 
et une forte inclination au sommeil (effet réactif), 
si nous ne chassons celle-ci de nouveau, pour 
quelque temps, en prenant derechef du café (mé- 
thode palliative). Après s'être procuré un som- 
meil profond et engourdi par le suc de pavot 
(effet primitif), on obtient d'autant moins de som-r 
meil la nuit suivante (effet réactif). Après uiie 
constipation de ventre produite par le suc de 
pavot (effet primitif), il s'ensuit une diarrhée 
(effet réactif); et après l'évacuation opérée par 
des médicamens qui irritent les boyaux (effet pri- 
mitif), il s'ensuit une obstruction et une consti- 
pation du ventre pendant plusieurs jours (effet 
réactif). C'est ainsi que notre organisme produit 
toujours visiblement l'état opposé à l'impression 
qu'il a reçue par une influence externe. Chaque 
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effet primitif d'un médicament qui, donné en 
grande dose, est capable d'altérer fortement l'état 
d'un corps sain, est suivi d'un état justeipent op^ 
posé, produit par notre Êiculté vitale (pourvu 
que dans un certain cas un tel état opposé soit 
positivement possible). 

§77. 

On conçoit faoilement qu'après i'î^fluenoe d^ 
très petites doses de médic^mens homœopathi* 
ques un effet réactif atissi visible ne peut être re*- 
rofirqué. II est vrai qu'il en résulte aussi d^ petits 
effets primitifs que l'on peut observer en y fai* 
sant l'attention nécessaire. Mais l'effet réactif Ou 
secondaire que fait ensuite l'organisme n'est p^ 
plus fprt qu'il n'e5^ justement néce^s^i^ pour ré- 
tablir la santé* 
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Ces faits incontestables, que nous offre !a na- 
ture et l'expérience, nous expliquent pourquoi, 
d'un côté, le procédé homœopathique est aussi 
favorable à la guérison , et nous donnent , de 
l'autre, la conviction de l'absurdité du procédé 
antipathique ou palliatif (i). 

(i) Ce n'est qu'en cas de dangers très urgens et de maux 
qui ont nour^emént aftaqué des personnes auparavant saines» 
pav exemple^ en cas d*asph7xie et de uort tf^aivote causée par 
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S 79. 

Quant aux guérisons hon^oeopâthiques, les do- 
ses extrcmement petites que ce procédé demande 
suffisent justement pour surmonter et anéantir 
par leurs symptômes semblables la maladie natu- 
relle. Il est vrai qu'il reste au commencement dans 

un coup de foudre, par une suffocation, par un froid exces- 
sif, etc., etc.> qu'il est permis et conyenable d'exciter ayant 
tout l'irritabilité et la sensibilité du corps (yie physique) par 
un palliatif, par exemple, par des commotions électriques légè- 
res, psfr des lavemens de oalé fort, peir des odâur^excitàii^eb, 
par de» oaléfiictioiis progri^ve^ eta, etc. Alors la ^ie physique 
ét9^% iine fois excitée d^ zioi|Teau,}e9 orgauea vitaux recom- 
mencent leurs fonctions régulières , comme on pouvait s'y 
attendre d'un corps auparavant sain. — De ce nombre sont 
encore plusieurs antidotes contre des empoisonnemens subits, 
par 6xem][4e,l€&alcaKs contre des acides minéraux; par exem-* 
p]e, le foie de sou6« coatre des poisons méialtiques ; le café , le 
campbre (et rip^Acuaoba) contre renqpoisoon ement avec de 
l'opium , etCf, etc. 

Il ne faut pas croire qu'un remède homœopathique 
soit inconvenant dans un certain cas de maladie, si quelques 
symptômes du remède répondent antîpatbiquement à ladite 
maladie, torsqulls sont de petite ou de moyenpie importance^ 
il suffît que oeu9( des symptômes de la maludie qui sont les plua 
forts et les plu9 m^quans (symptômes caractéristiques), trou- 
vent dans le remède des symptômes semblab)es qui l'empor*- 
tent sur eux, les anéantissent et les éteignent. Dans ce cas, les 
autres symptômes disparaissent d'eux-mêmes, après que le 
remède a cessé ^agir, sans retarder en aucune manière hx. 
guériflon. 
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l'organisme une petite maladie médicinale; mais 
la dose ayant été si extrêmement petite, cette 
.maladie artificielle est si légère et si passagère, 
que TefFort opposé que l'organisme fait contre 
elle n'est pas plus grand qu'il ne faut pour rétablir 
parfaitement la santé. Cet effort sera donc très 
petit y parce que tous les symptômes de la maladie 
naturelle sont déjà anéantis. 

§ 80. 

Pour ce qui est du procédé antipathique ou pal- 
liatif, il arrive ici justement le contraire. II est 
vrai que le symptôme du remède que le médecin 
oppose ici au symptôme de la maladie ( par exem- 
ple, Tinsensibilité et l'engourdissement que produit 
le suc de pavot dans son effet primitif opposé à 
•une douleur «ensible) , n'est pas étranger à celui-ci. 
Tous les deux se trouvent dans une relation évi- 
dente, mais inverse. L'anéantissement du symp- 
tôme de la maladie doit être effectué ici par un 
symptôme médicinal contraire; mais voilà ce qui 
est impossible. Il est vrai que le remède antipathi- 
que touche justement la partie affectée de l'orga- 
nisme, aussi bien* que le remède homœopathique; 
mais lé premier ne fait que couvrir le symptôme 
de maladie et le rendre insensible pour peu de 
temps. En effet, dans le premier moment de l'in- 
fluence du palliatif opposé, l'organisme n'a au^ 
cune sensation désagréable, ni du symptôme de 
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la maladie ni de celui du médicament, et il pa- 
rait que tous les deux se soient anéantis récipro- 
quement, et que,^our ainsi dire, Tun.ait été, neu- 
tralisé d'une manière dynamique par l'autre ( par 
exemple , la doul^r par la faculté engourdissante 
du suc de pavot; car dans les premières minutes 
l'organisme ne sent rien ni de l'engourdissement 
ni de la douleur). Mais le symptôme médicinal con- 
traire ne peut pas occuper la place de la maladie 
existante dans l'organisme, comme il arrive par 
le procédé homœopathique , où le remède excite 
une maladie artificielle très semblable à Ja mala- 
die naturelle , quoique plus forte. Le médicament 
palliatif étant contraire à la maladie , et par là dif- 
férent, doit la laisser non anéantie. Ce n'est qu'au 
commencement de son effet qu'elle rend le mal 
insensible , et qu'elle semble opérer ane neutrali- 
sation dynamique (i). Mais cet effet médicinal s'é** 

(i) Dans le corps de Thomme il ne se fait point de neutra- 
lisation stable des sensations opposées , comme elle se fait par 
rapport à des substances de qualités opposées dans un labora- 
toire chimique, où, par exemple, l'acide sulfureux et l'alcali de 
potasse forment en s'unissant une substance particulière , un 
sel neutre, qui n'est plus ni aoide, ni alcali, et ne se décom- 
pose pas même au feu. De telles fontes et de telles unions inti- 
mes, produisant quelque chose de stable, de neutre et d'in-r 
différent, n'ont jamais lieu, comme je l'ai déjà dit, dans nos 
organes sensitifs par rapport à des impressions d'une nature 
contraire. Il y a bien une apparence de neutralisation et d'a- 
néantissement réciproque au commencement, mais cela n'a 
point de durée. Un spectacle riant ne fera sécher que pour 
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vanoiiit bientôt comme toute maladie médicinale, 
et le remède antipathique abandonne la maladie 
non deulethént dans l'état où elle ûe trouvait au- 
paravant, mais il obligé ertcore l'organisme de 
produire un effet opposé à Tefilt palliatif (f ), car 
tous les médicaineiis palliatifs doivent être donnés 
en grandes doses pout* opéfe*er un soulagement 
apparent. Cet état opposé est donc le contraire 
de TefFet primitif du remède, et par conséquent 
un état semblable à la maladie naturelle. Celle-ci, 
bien loin d'être anéantie , est donc encore renfor- 
cée et augiiientée par ce nouveau mal que l'orga-* 
nisme y ajotite (effet réactif qui sitit le palliatif). 
Le symptôme de la maladie (et même totlté la n>a- 
ladie) empire donc après que le palliatif a ces^éson 
effet, et il empire en proportion de la grandeur 
dès doses. Plus la dose du suc de pavot que l'on 
avait donnée pour apaiser la douleur a été grande^ 
plus la douleur augmente au delà de sa violence 
primitive, après que le remède a cessé son effet (a). 

— ■■ - • m ■ ■ ifc. -.. ., , , m , , . 

p<ii de temps les latmes d*uit affligé ; bientôt il mUblie let 
farces, et ses larmes èoutent d'tautttnt pltts abondamaiént. 

(î) Voyez S: 74-7^- 

(rt) Ainsi , dans tine prison obsbons , où k foisoraiier otr 
pouvait reconnaître iqn'avet! peine les ^l»j€ns les pins pvocliM, 
de l'esprit de vin subitement allumé répand unfe clarté conso- 
lante ; mais la flamme venant à s'ëteitidre, plus die a étéelairé^ 
plus la nuit qui entoure le maDieereux lui paraîtra bbscttre, et 
lui laissera encore apercevoir moins fu^auparavant les objets 
qui l'entourent. 



J 



( 191 ) 

S 81. 

Après ce qui vient d'être dit, on ne saurait nié'- 
connaîtfe les vérités suivantes : 

L L'uiiiqile objet de la guérison que les maladies 
offrent au médecin consiste dans les incommodités 
du malade et dans les changemens de son état de 
santé qui sont perceptibles aux sens , en un mot, 
dans la totalité des symptômes par Inquels la 
maladie indique le médicament propre à lui por<- 
ter du secours; mais, au contraire, toute cause in- 
térieure et toute qualité occuJte que Ton attribue 
à la maladie est un vain songe. 

IL L'affection de notre organisme^ que nous 
nommons maladie, ne peut être changée en état de 
santé que pat* une autre affection de Torgaiiisme, 
au moyen des médicament. La vertu curative des 
médicamens consiste donc uniquement dans le 
changement t[u'ils opèrent sur iasanté deshommes, 
o'est-àrdire , dans l'excitation spéciâque de certains 
symptômes de maladie ; et cette vertu peut être re- 
cionhue de là manière la plus claire et la plus pore 
par des essais faits sur des hommes sains. 

III. Selon toutes les expériences, il est impossi- 
ble de guérir une maladie naturelle par des remè- 
des qui produisent dans des hommes bien portans 
un état de maladie étranger à la maladie naturelle 
(symptômes dissemblables). Jamais il ne s'opère 
non plus une guérison naturelle dans laquelle une 
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maladie soit anéantie par une autre suryenue, qui 
lui est dissemblable, quelque forte que soit celle- 
ci ; par conséquent , on ne pourra jamais guérir 
personne par une cure allopathique. 

IV . De même il est impossible, selon toutes les ex- 
périences , qu'une maladie qui a déjà duré quelque 
temps puisse être guérie par un remède qui produit 
dans un corps sain un symptôme artificiel contraire 
à un certain symptôme de la maladie naturelle ; il 
ne produit qu'un soulagement passager, et la fait 
toujours empirer ensuite; par conséquent, il est 
tout-à-fa Jt contraire au but d'employer la méthode 
antipathique ou palliative dans des maux qui sont 
de quelque durée où de quelque importance. 

V, Le troisième procédé , le se^iil qui soit encore 
possible, le procédé homœopathique , qui emploie, 
contre la totalité des symptômes d'une maladie 
naturelle, un médicament capable de produire 
dans un homme bien portant des symptômes ar- 
tificiels aussi semblables que possible aux symp- 
tômes exîstans , est la seule méthode salutaire par 
laquelle les maladies sont toujours anéanties d'une 
manière rapide, facile, certaine, parfaite et dura-^ 
ble. Aussi la nature elle-même nous donne ici 
l'exemple; car, en ajoutant à une maladie exis- 
tante une maladie nouvelle qui lui est semblable, 
elle guérit celle*là d'une manière rapide et durable. 
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^ S 82. 

Comme on ne peut donc plus douter que les 
maladies dçs hommes ne consistent qu'en des 
groupes de certains symptômes, et que ces mala- 
dies ne peuvent être anéanties pikr des substances 
médicinales que moyennant la qualité de celles-ci , 
de produire des symptômes de maladie artificielle, 
semblables à ceux de la maladie naturelle (vérité 
qui forme la base de toute guérispn réelle), le 
procédé curatif se réduira aux trois points suivans : 

1® Comment le médecin recherchera-t-il l'objet 
de la guérison que doit lui offrir la maladie ? 

a9 Comment troûvera-t-il les instrument desti- 
nés à guérir les. maladies naturelles, ^'est-à-dire , 
les puissances morbifiques artificielles que con- 
tiennent les médicamens? 

S^ Comment apptiqu^ra-t-il d^ la manière la plus 
convenable ces puissances morbifîques artificielles 
(médicamens) à la guériéon de la n^aladie? 

. §83. 

Potw ce qui est du premier point, nous pouvons 
passer sans scrupule sur les malheureux essais 
qu'a faits jusqu'à présent l'école médicale, en se 
formant de telles notions des maladies selon les- 
quelles on a pu établir d'avance des méthodes sta- 
bles (thérapeutiques) pour guérir toutes les mala- 
is 
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dies possibles dans là nature. Nous pouvons aussi 
passer sous silence que Ton a tâché de réduire 
le nombre des maladies, ces déviations infiniment 
variées^ de l'état régulier de la santé, à un nombre 
modique dé dénominations (i), etdejeur donner 
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(i) tl est évident que le nom d'utie maladie ne contribué 
jen râ& à sa guérUon., supjicifié. .aassi cpie les maladies puia^- 
seot recevoir des dénomiQationâ ûxes^ oe qui est pourtaùt 
aussi impossible que de youloir donner un nom particulier à 
chaque nuage qui*, ne reparaîtra jamais sous la même forme 
et sous les mêmes nuances : car rindlcation qui doit guider 
le médecin dans le traitement de telle on telle maladie ne con- 
sisté que dans la rechércbe exaete de sa qualité individuelle, 
c'est-à-dire^ dans rinTestigatigi^ des signes^ des incommodités, 
des symptômes et des changemens de la santé» qui forment le 
caractère d'un certain cas de maladie , pour pouvoir choisir^ 
contre cette totalité de maux, une maladie artificielle qui lui 
soit analogue, c'est-à-dire, un remède homéopathique. ^ . 

n est vrai qu'il y a quelques makdies qui restant ttrujônrs 
les mêmes ^ parce quelles naissent touroitrs dlnn msasme 
infectant semblable : telles sont la peftte du X«V£|nt, la pe- 
tite vérole, la vaccine, ia rbpgeole, la fièvre scarlatine lisse 
et érysipélateuse ( décrite par Sydenham , Withering et Plen- 
citZy et qui a disparu à présent de l'Allemagne); la 'fièvre mi- 
liaire pourprée ou le chien rouge ( qui est endémique en Hol- 
lande, et qui a été répandue il y a dix-hùit ans en Allema- 
gne, mais qui n*est ù présent que sporadÂqué chez nous^ ma- 
ladie que plu«{iettrs médecins ont faussement fait passer ^our 
la fièvre scarlatine) ; l'angine des parotides, la maladie véné- 
rienne, la gale des ouvriers en laine, peut-être a^issila rage, 
qui provient de la morsure d^un chien enragé , la coqueluche 
et la plique. Toutes ces maladies se montreitt «i ^fables datis 
leur caraetère et leur cours, que panout où «lle6 pài^alssetit 
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tles descriptions stables (qui variaient cependant 
suivant les difféi'en tes pathologies). afin de donner 

on peut les reeonnaitre à leurs symptômes, toujours cionstaus 
^cq^>iDe des individtis déjà connus^ On a donc pu donner à^ 
chàoune un nom particutier, et tâch^ d'établir pour chacune 
d'elles Une méthode stable ée traitement. 

Mais iW peut voir même y par rapport à cesàialadies sta- 
bles, combien il est facile d'abuser du noni de ta maladie, et 
de supposer d^ cette façon une chose toùt-à-faif fausse à Ki 
I)>ace de la chose véritaBle , si Ton tie distingue pas les mala- 
dies d'après toute l'étendue de leurs symptônlés. En voici un 
exemple i * 

£n l'année iSoi je ptibliai un préservatif et un remède 
contÉ'e l'ancienne fierté -scarlatine lisse et érysîpélateuse, dé- 
taite pàt S^deHkûm , WHherùtg et Pieàdtz, dont j'avais vu 
une épidémie un an auparavant, la troisième que j'avais ob- 
servée durant nia pratique. (Voyez mon écrit , Beilung und 
f^erhûtmgdes Sekarlackjfiebers ^ t8oi . ) Dans le temps où mon 
écrit plirut , il avait justement pénétré eh Saxe, par la Hesse 
«t la Thuringe, une nouvelle maladie exanthématiqile, savois, 
ia^èvre miliàire pourprée ou le chien rôuge, originairement 
«ndémique en Hollande. Son exanthème consistait en des 
mliiatres d'un rouge foncé , qui se groupaient ^n grandes 
taôbes. £n Cha(]1l<! ^d^oit où cette maladie pénétra, avait 
régné bénîignemeiit qilelques moià auparavant une véritable 
fièvre scarlatine. La tu>uvellè maladie se montra de même 
épidémiqkxe-, ^ais ayec une tiblehce tneurtrière, cominele 
font po^t l*dMinaire toutes les maladies exaiithématiquëk qui 
n'ont encore jamais paru en de certains lieux. Lorsque, du- 
rant répidémie de la véritable fièvre scarlatine, lestaiédecîns 
avaient donné aux enfàns que Ton en voulait garantir' le pré- 
servatif trouvé par moi*, qui' bdnsîstàit en de très petites doses 
' de belladone, les enfans avaient été en effet préservés de cette 
* maladie , comme on peut le voir dans les feuilles du journal 

.3. • 
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un aperçu facile du procédé médical polur chaque 
forme de maladie qui se trouvait définie artificiel- 

Ali§emeiner jinzeiger der Deulschcn de ce temps. Mais lors- 
que les ihédecins prirent aussi la fièvre miliaire pourprée (le 
chiçn ronge) pour une espèce de fièvre scarlatine, et youlnrent 
la traiter d'après la même méthode , quoique dans tous ses 
symptômes elle fût bien différente de la véritable fièvre scar- 
latine (qui est lisse et qui a dei taches d'un rouge d'écrevisse)> 
et qu'ils administrèrent encore ici la belladone comme pré- 
servatif, ce remède devint natureUlment inutile. On décria 
alors la nullité de mon préservatif 9 au lieu d'accuser, an con- 
traire, la folie de ceux qui avaient confondu deux maladies 
très différentes et leur avaient donné le même nom. Après 
cette première épidémie du chien rouge, la véritable fièvre 
scarlatine décrite par Sydenham ne se montra que très rare- 
ment çà et là. Si l'on se plaignait en quelque endroit que la 
fièvre scarlatine faisait mourir des personnes, c'était la fièvre 
miliaîre pourprée , faussement dite scarlatine , qui en était la 
cause , et qui après sa première épidémie ne fîit plus que spo- 
çadique. Étant rentré en Saxe , je vis et je traitai moi>méme 
cette nouvelle fièvre , et je ne masquai pas de faire observer 
publiquement aux médecins qu'ik avaient confondu deux ma- 
ladies différentes sous le même nom. Mais :tout fut inutile ; 
on continua d'attribuer le faux nom de fiénre scarlatine à la 
fièvre onilia^re pourprée, et d'j appliquer un traitement in- 
convenant, cause de la grande mortalité dans cette maladie. 
(Cependant le chien rouge diffère dans tous ses rapports de la 
fièvre scarlatine, que plusieurs médecins n'avaient encore ja- 
mais vue , parce qu'elle ne régnait pour l'ordinaire que tofus 
les huit , dix ou 'douze ans. ) J'essayai encore une fois par la 
siûte de mettre sous les yeiix des médecins la grande diversité 
de ces deux maladies, et je publiai que la fièvre scarlatine, 
n'existant plus , avait eu besoin de la belladone comme pré- 
servatif et remède unique ^ mais que U fièvre miliaire pour- 
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lement dans la thérapeutique. Nous pouvons pas- 

sersous silence que la pathologie générale a pro- 

— — ■ " "— ■ ■■»^^^^«~pi^-»— ■ Il ^— — fci— - .^-.— .»^— ^-— — ^^ . 

prée , au contraire , ne ponrait être gaërie que par de très 
petites doses de Yaconit napel. (Voyez AUgemeiner Anzeiger 
der Deutschen\ 1808, n^ 160.) Je'ne remarquai cependant pas 
que les médecins > vulgaires , détrompés patt cet avb, eussent 
renoncé à cette confusion des noms, et aient cessé de prati- 
quer leurs cures usitées (consistant dans des purgatifs, dans 
du calomely dans du thé de fieurs de^ureau et dans la cha- 
leur du Ut), au lieu de sauver par l'aconit les personnes atta- 
quées de la fièvre miliaire pourprée. £t pourquoi ne le fai- 
saient-ils donc pas? A cause de la fausse supposition du nom 
de fièvre scarlatine, i^u'IIs avaient une fois prise en affection. 
Ce fut ainsi qu'un nom trompeur, et le traitement empirique 
déterminé parla, donna la mort à plusieurs milliers d'enfans. 

D'autres maladies ne sont pas tellement stables, que leur 
nom puisse nous autoriser à les traiter d'une manière égale. Il 
est connu, par exemple, que la maladie nommée fièvre jaune 
se montra bien différente én^ diverses années et en différens 
lieux , et cependant on lui donna toujours le même nom l et 
on la traita d'après la même méthode. 

Combien de fois des enfans, avec un peu d'oppression de 
poitrine et de toux ^irouée,.ont été déclarés attaqués du 
croup , et ont été tourmé9tés jusqu'à la mort par une quantité 
de sangsues , de saignées , de vessicatoires , par des frictions ' 
mercurielles, par de grandes doses de calomel et de sénéga, 
par des vomitifs violens, etc., etc., uniquement à cause de 
l'abus que Ton faisait du, nom d'une autre maladie. 

Quelle grande différence ne devrait- il pas exister entre le 
croup et l'asthme millarien , si l'on en croyait les livres des 
médecins. Cependant C. E, Fischer (V. -Hufel^ Joum. 181 3, 
Juli) nous montre que premièrement le croup est bien diffé-^ 
rent en lui-même, et qu'en second lieu le croup et ràstfame 
millarien :ont ensemble plusieurs rapports , et souvetit passent 
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posé certains états de. inaladiê conime accideas 
conupuf]^ à plusieurs nia]a(Vesy et comme toujours 

« 

aussi de l'im à l'autre (V. eoeore Jutenrieihf Venuobe iiber 
die practiacbe Heilkunde, I, I» p. 5) ; ce qui doit vous pfôiH 
ver qu'il ne faut paa guérir ces deux maladies d'après leur 
uonii mais d'aprè» la totalité de lenra symptÀmés; 

Et à quoi doitent surtout nous sernr ka autres noms padio-^ 
logiques, dont chacun est attribué à des maladies bîem diffé- 
rentes, comme le malrcdduc, la catalepsie,, le tétanos /Icmal 
d^ Saint-Guy, la pleurésie, la pulmonie, le diabètes, l'angine 
pectorale, douleur du visage, la dyssenterie, le pemphigus, 
le zona ? ( Y, à l'égard de ces deux dernier^ maladies. Kraft ^ 
dans Ut^eland^s Journal , iSi3 ^ Juli. ) K quoi doivent encore 
nous servir les noms soivans, plus abusifs et plus éqiiivoques 
encore que les précédens , sous lesipiebon embrasse des ma> 
ladies extrêmement différentes , qui souvent ne stressèmblent 
que par un seul symptôme , comme la fièvre fisoide, ia jau- 
nisse, rhydropisie , la phthisie, la leuoorrée, les hémoniioï- 
des, le rhumatisme , l'apoplexte, les crampeiEi , l'hystérie, Thy^ 
pocondrie, la mébncoUc, la manie-^ Tangine ^ la paraly^ 
sie, etc., etc., maladies que l'on prétend être stables, et que 
l'on traite, à cause de leu^r nom , toujours sur le même modèle. 
Coqmient pept-<on justifier par un tel nom un traitement m^ 
dical homogène ? Or , si la cure ne peut pas toujours êtra la 
même, pourquoi se sa:t-on du nom identique. qui suppose 
égalité de cure? *k Ptihll sane in artem medioam' pesdferum 
(« magis unquam irrepsit malum , quam generalia qusedam 
« npmina morUis imponere iisque aptare vdle genevalem 
« quamdam mcdicinftml » C'est ainsi que nous parle Uuxham , 
médecin aussi rempli de lumières que respectable par la déli- 
catesse de 4a conscience. (Y. Opéra phys. medic. Tom. I.) 
A,ussi. Fritzç ( Annalen , I.. p. 3o) se plaint « Que l'on donne 
le même nom à den maladies essentiellement différentes. « 

Même ces sortes de maladies populaires, qui se propagent 
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IxomQgèneâ ( pairce que l'esprit^ ^noi des systèmes , 
broyait tes avoir fréquemment obieilvé^ dans 
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vraisemblublemQiit dans chaque épidémie particulière , par un 
miasme spécifique, reçoivent de l'école médicale de certains 
noms , comme si elles étaient des maladies stables qui revien- 
nent toujours sous la même forme. Cest ainsi que Ton parle 
â*ane fi«vre ûèi hôpitaux , d'une fièvre des prisons , d'une 
fièvre des camps , d'une fièvre bilieuse ,'d'uibe fièvre nervlnirè 
â'u$xc fièvre pitiliceu$e, etc.^ etc.» comme si l'apparitic^ épidé* 
mique de ces fièvres n'était pas une nouvelle maladie qui n'» 
encore jamais existé entièrement sous les mêmes rapports, et 
qui diffère beaucoup de toutes les épidémies précédentes, 
tant à l'égard de son cours que de ses symptômes les plus 
marguaiis , et de la manière) dont elle se manifeste. Il faudrait 
heurter toute exactitude logiqu^our donner k ceê épidémies 
un de ces nom% introduits par {a patholpgîi^ > et pour ré|fler 
un traitement médical d'après un opm si abusif. ]^'hpnu4te 
^d^nkam a été le S0ul qui ait copipri^ cettfl vérité ^ car il inh- 
«iste (Opéra , cap. si. de morbift. «pidemicis, p* 43} sur c# 
que ron ne doit jamais prendre uuG^AladierépidémJiquii pour 
la même qui s'esjt déjà montrée une fois, et que 1 on^ ne 4oit 
pas la traiter selon la méthode déjà employée dans une' pré- 
cédente, toutes cf^ épidémies successives ayant été différentes 
l'une de l'autre : k Animum admiration^ percellit, quam dîih- 
coh>r et fui plane ilissimilis morbarum epidemicorum fecles; 
quap tamaperta horum miorborum diversita» tum proprii» ac 
»ibi pecu}i?iribus symptomatibus , tum étiam medendi v^ùo^e » 
qnaxn hi ab iUi3 dispfrenp sibi vindicant , isatis iUuce^cit, Ex 
quibu^ constat^ morbos epidemicos , ut ut externa qua tan- 
tenus specie et symptoxE^f^tibus aliquot utrisque pariter con- 
venire paullo incautioribu» videanturi re tamen ipsa, si bei# 
advertfris animum , aliène admodum es3e indolis et distare 
^it «ra lupinis. » 

Il est clair, par tout ceci, que ces noms inutiles et abusif^ 
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les maladies)^ afio de pouvoir les détacher du reste 
de la maladie, et de pot^voir les traiter d'après 
une méthode commune^ exposée dans la thérapeu- 
tique générale, sans se soucier à quelle maladie ces 
accidens appartenaient. Ces constructions artifi- 
cielles et ces dénominations d'un certain nombre 
d'espèces de maladies, ainsi que ces séparations 
contre nature de quelques fractions de l'ensemble 
des maladies, sont des choses si abstraites et si 
évidemment controuvées pour |e cadre thérapeu- 
tique, qu'elles ne méritent aucun égard ici, où 
l'objet de la guérison est chaque Ibis consid^é 
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des maladies ne doivent avoi^aucuné influence sur la méthode 
de guérir que suit un véritable médeçin« H éait qu'A ne dok 
pas juger et guérir les maladies d'après la ressemblance vague 
du nom d'un seul symptôme d'une maladie avec celui d'une 
autre, mais d'après la totalité des signes de l'état individuel de 
chaque tnalade. Il sait qu'il doit investiger exactement les 
maux de celui-ci , mais non pas les présumer en se formant 
des hypothèses. 

Si l'on croit néanmoins avoir quelquefois besoin de cer- 
tains noms de maladies pour se faire entendre des Isdques par 
peu de mots^ quand i] est question d'un malade, il ne fiiut 
s'en servir que comme de noms collectifs. Que l'on dise donc, 
par exemple : Le malade a une espèce de mal de Saint-<>uy, il 
a une espèce de fièvre nerveuse, il • une espèce de fièvre 
froide, etc.; mais que l'on se garde bien de dire : Le malade 
a le mal de Saint-Guy , il a la fièvre nerveuse, il a Thydropisie , 
ft a la fièvre froide, puisqu'il n'y a point de maladies stables 
et toujours homogènes qui méritent ces noms ou d'autres 
semblables. Ce n'est qu'ainsi qu'on fera cesser l'iUusion pror 
diftite par ces dénominations. 
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dans toute.son individualité , tel que le demandent 

les variétés infinies de la nature, 
it 

§ 84. 

Excepté donc ce peu de maladies qui s'engen- 
drent par un miasme spécifique et stable , ou qui 
naissent d'une puissance nuisible toujours égale , 
toutes les autres maladies ^ vices et cacochymie» 
innombrables forment dans tous les cas un mal- 
être propre et particulier, parce qu'elles naissent 
d'un concours de causes et de puissances hétéro- 
gènes qui diffèrent extrêmement par rapport à 
leur nombre, à leur force et à leur qualité. 

■ § -85. 

Car, quelle quantité innombrable n'y a-t il pas 
de choses malsaines et de puissances morbifiques ! 
Toutes les choses qui peuvent avoir quelques ef- 
fets (choses dont le nombre est infiiii), peuvent 
influer sur notre organisme, qui se trouve en 
rap^rt avec toutes les parties de l'univers, et 
peuvent produire en lui des çhangemeus. Or, 
chacune de ces choses étant différente des aujtres, 
le changement qu'elle produira le sei'a aussi 
par rapport aux changemens que produiront les 
autres. 
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§86. 



Quelle grande diversité, oui, qu^le diversité 
infinie doit donc exister dans Us maladies , c'est- 
à-dire, dans les effets de Tinâuence de ces innom- 
brables puissances ennemies ( i ), selon que oelles^t 
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(i) Voici (pielques exemples de pareilles iofluences qoi pré- 
parent pu çngendrent des maladies. La quantité innombrable 
d'exhalaisons nuisibles qui sortent des substances inanimées 
on organiques ; -^ les diverses espèces de gaz répandues en 
pajrtie dans l'atmosphère, dans nos ateliers et dans nos de- 
menresy oa qui émanent dé la terre, de l'eau, ée plpsicors 
plantes et ai^imaux, qui exercent snr pos ner& les iiritations 
les plus variées et souvent mén^e les plus destructives ; — le 
manque d'air pur et libre qui sert à la respiration et qui est 
une nourriture absolument nécessaire à notre principe vital; 

— l'excès ou le défaut de la himière du soleil; — l'excès ou 
le manque de matières électriques ; — la différente force de 
gravité de l'atmosphère, son humidité ou sa 8iâche||ssse| ««^ 
les propriétés particulières et les effets fiuisiblfo encore irniofi- 
nus des contrées montagneuses très élevées et des vallées tfu 
des lieux extrêmement bas ; — les propriétés du climat dans les 
pays de plaines , ou des déserts privés de végétaux et d'eau , 
ou des contrées situées au bord delà mer, près des Arais, 
des montagnes, des forêts, ou exposées aux différens vents; 

— les propriétés des endroits situés sur «u sol calcaire ou 
crayonneuXy sablonneux ou mai'écageux; -*> l'influepue d'un 
temps trop variable ou trop fixe ; — , l'inflfience des tempêtes 

M et de plusieurs météores; la trop grande chaleur ou frqideur 
de l'air; -^ le défaut des vêtemens nécessaires, ou l'excès de 
chaleur artificielle dans nos habits et <)|ins nos demeures: la 
compression de quelques membres de notre corps par dmié- 
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agissienl-séparéipent, ou enplusgraud oq en plus 

petit nombre sur uotre santé, s^lpn la succession 

' . ,• • • • - ■ 

l 

rentes parties de Hlabillemem; — le trop haut degré de cha- 
leur et de froideur de nos alimens et de nos boissons ; •*- la 
faim et la soif, ou la réplétiou excessive d*alimens et de bois- 
sons; — l'usage immodéré du sel ou du sucre ; — les qualités 
médicinales et ^nuisibles que possèdent plusieurs alimens et 
boissons, de leur nature (comme, par exemple, le vin, l'eau- 
de-vie, la bière mêlée d*herbes plus ou moins nuisibles, Teau 
imprégnée de substances étrangères , le café , Je thé , les herbes 
aromatiques indigènes et exotiques , ainsi que des alimens , 
des sauces, desjiquéurs, du chocolat» et des-pAtisseries quieh . 
sont assaisonnées , enfin quelques légumes et la chair de quel- 
ques anîitfaux) ; ^ les qualités médidnales et nuisibles que 
l0s alimetid et les boissons reçoivent souvent par la négli- 
gence dans leur préparation , par la corruption , par des con- 
Aisions et par des adultérations ( comme, par exemple, du pain 
qui a mal ferrinenté on qui n'a été qu'à demi cuit , oii qui a été 
préparé de blé ou de farii^e corrompus ^ des viandes et des 
végétaux à demi cuits, ou 'd'antres nourritures diversement 
g&tées j pourrieS' et moistés, des alimens et des boissons ap- 
fârét^ ou ebnaervéa dans des vases dé métal^ des vins eom- 
posés et empoisonnés, du vinaigre mêlé de substances dius- 
tiqnes ppiir lé rendre plÙA piquant , de la chair d^animaqx ma- 
lades, delà farihe falsifiée a vee du plâtre, du blé mêlé de^ 
«emenceà nuisibles^ des légumes altérés par 'malice, par i|^o- 
rance oupar indigence avec des végétaux pernicieux ); •••- la 
malpropreté du corps , des vètemens et de la demeure; --^ des 
choses- nuisibles qui entrent dans: la nourriture par malpro- 
preté ou nég^gence, soit en les préparant, soit en les eoh-* 
servant; -r^ la respiration dé vapeurs nuisibles dans dé& , 
chambres de malades, la respiration de la poussière et de va- 
peurs nuisibles dans des raines, dans des bocards , auprès des 
grêles et dans des fonderies; <*-* la poussière que vendent di-^ 
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dans laquelle elles nous afiFectent, et sekm la dif- 
férence de leur qualité et de leur force , vu sur- 
tout que les'constitutionsdes hommes sont variées 
à l'infini, et que par conséquent les effets des in- 
nombrables insalubrités externes doivent se ma- 
nifester en elles sous des formes infiniment di- 
verses. 

s 87. 

De là vient le nombre infini de maux hétéro- 
gènes , tant du corps que de Tame, qui sont si 

verses substances nuisibles et qui sortent des matières qui 
font l'objet du travail des autres fabriques et métiers ; — la 
négligence de la police par rapport à plusieurs institutions 
servant à la sûreté publique; — la tension trop violente des 
forces physiques, l'effort trop subit ou trop grand que Ton 
fait avec quelques parties du corps on avec quelques organes 
des sens ; — plusieurs situations' et positions contraintes que 
les hommes sont obligés de prendre datis plusieurs travaux ; 
le manque de l'usage de quelques membres ou l'inactivité du 
eorps entier;. — des heures irrégulières du sommeil (par 
exemple, le long sommeil après le dîner dans un lit) , l'excès 
ou le man£[ue de sommeil pendant la nuit, des heures incon- 
venantes pour le travail et pour les repas; — les efforts que 
causent les travaux de l'esprit en général, et principalement 
ceux qui nous répugnent et auxquels nous sommes con- 
traints, ou ceux qui fatiguent une faculté de l'ame en parti- 
culier ; — des passions violentes et révoltantes , comme la 
colère, la frayeur, le dépit,. le chagrin, la crainte, les reprio- 
ches de la conscience ; des passions énervantes entretenues 
par des liaisons voluptueuses et des livres lascifs, une éducatioa 
immorale, des habitudes pernicieuses, elc.,^etc. . .^ 
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différens les uns des autres, que, pour parler 
strictement, chaque eas de maladie ne se montre 
qu'une seule fois, et que (si l'on en excepte ce 
peu de maux qui naissent d'un miasme toujours 
homogène, ou qui proviennent de la même cause), 
tout malade souffre d'une maladie particulière qui 
ne peut recevoir aucun nom fixe, et qui n'a en- 
core jamais existé de la même manière que dans 
le cas présent , dans cet individu et dans les cir- 
constances actuelles, ni ne reviendra jamais exac* 
t€»nent la même. 



§88. 

^ ' • 

Or, la nature elle-même , né produisant pas 

les maladies sdius des formes aussi égales, telles 
qu'elles se trouvent Êiçonnées .dans les manuels 
de pathologie, d'une manière aussi artificielle 
qu'arbitraire ^ mais les laissant naître chacune 
différente de l'autre, c'est-à-dire, avec une indivi- 
dualité propre , il est impossible qu'un véritable 
art de guérir puisse exister sans traiter chaque 
maladie d'une manière particulière (individuali- 
sation), c'est-à-dire, sans que le médecin regarde 
chaque cas de maladie qui s'offre à lui comme 
particulier, et le considère tel qu'il est en effet. 

§ 89. 
Cet examen , qui cherche à découvrir chaque 
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tas de ipala4ie. dans soa individualité,. tel qu'il, 
est 9 lie demande de la'^art du médecin qu'un es* 
prît non prévenu , des sens intègres ^ de Tatten* 
tion en observant, et de la fidélité en notant l'i- 
mage de la maladie. - 

§90. 

Lé malade fait le récit de ces incommodités; les 
personnes de la famille racontent da.qvoi il s!e6t 
plaint 9 comment il s'est comporté , et ce qu'elles 
ont ramarqué en lui. Le médecin voit, entend et 
observe avec ses autres sens les changemens ex- 
^ traordinaires arrivés dans le malade. Il note llÇ 
récit du malade et des persorines ■ de la famille, 
exactement avec les mêmes expiassions dont ils 
se sont servis eux-mêmes. S'il eit possible, il 
les laisse tranquillement achever sans lés inter- 
rompre (i). Il Êiut seulement qu'il ,les^ eachorte, 
dès le cpnamencemejit , de parler lentement, afin 
qu'il puisse suivre leur.récit en écrivant. 

§91. 

« 

A chaque nouvelle circonstance qua lé aiB)atie 
ou les personnes de la famille rapportent f le mé- 



(i) Chaque interruption trottble la série des pensées de 
ceux qui parlent , et tout ne leur rentre pas dans la mémoire 
justement coiUAie î\i voulaient le dire au commencement.. 
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dëein cèmmence unit nouvelle ligne ^ aân: que 
« tous^ les syMptôJAfies* soient écrûs l'un sous l.'autre 
' séparément. C'est ainsi qu'il pourra suppléer à 
tout symptôme qu on lui aurait rapporté au com- 
mencement avec trop d'încettitudé , mais plus 
clairement par la suite. 

... • 

Quand les personnes susdites ont achevé ce 
qu'elles voulaient dire d'elles-mêmes, le médecin 
ajoute à chaque symptôme des définitions plus 
exactes^ sur lesquelles il s^informe de la manière 
suivante ! Il relit tout ce qu^on lui a rapporté, et 
fait des questions à l'égard de chaque symptôme 
en particulier; par exemple, en qu^l temps cet acci- 
dent a-t-il eu lieu? était-ce avant Tusage des re- 
mèdes que le malade a pris jusqu^à présent , ou 
était-ce du temps qu'il le^^ prenait encore, ou 
quelque temps après qu'il eut cessé de les pren- 
dre? Quelle douleur, quelle sensation s'est ma- 
nifestée en telle partie du corps, si vous voulez 
la. déçrjre exactement ? en quelle place était^^ce 
au juste ? l^ douleur ayâit'-'eUe d^s ititerruptîons, 
et se faisait-elle sentir séparément et en différens 
temps , ou dùf ait-elle continuellement et sans ire- 
làdbe? Cotpbiea dé^temps a-t-elle dufé ? A quelle 
■^époque de la journée ou delà nuit, et dans quelle 
partie du corps était -elle le. plus violente, et 
quand a-t-ellp cess4 tout-à-fait ? Comment cet ac* 
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cident, comment cette cprconstance était-elle 
conditionnée, si vous voulez la décrire avec 
clarté? 

§93. 

C'est ainsi que le médecin engage le malade à 
lui définir avec plu$ de précision tous les indices 
qu'on lui a donnés » sans cependant préparer ja- 
mais par sa question la réponse suivante, de 
façon que le malade n'^it à répondre ^ue par un 
oui ou un non (i); car sans cela celui-ci est induit 
d'affirmer quelque chose qui n'est pas du tout 
vrai , ou qui n'est qu'à demi vrai , ou qui * existe 
autrement; ou bien on le met dans le cas de nier 
quelque chose qui est vrai , seulement par indo- 
lence ou pour faire plaisir au médecin. Or, il est 
clair que ces fausses réponses donnant une fausse 
image de la maladie, il s'^suivra une cure in- 
convenante. 

§94. 

Si le médecin trouve que , dans cette relation 
volontaire, il n'a pas été fait mention de plusieurs 



^— 



. (i) Par exemple , le médecin ne doit pas demander : 
«c Est-ce que telle ou telle circonstan<^ n'a pas aussi eu lieu ? 
rTest-il pas vrai que la chose s'est passée de telle ou telle ma-^ 
nière? » De pareilles demandes sont des suggestions qui 
engagent le malade à donner une fausse réponse et à rap- 
porter de faux indices. » ' 
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parties ou de plusieurs fonctions du corps , il de- 
mande s'il n'y a pas encore quelque chose à re- 
marquer par rapport à ces parties et à ces fonc- 
tions (i); mais il se sert seulement d'expressions 
générales , afin que le rapporteur soit obligé lui- 
même de se déclarer spécialement là-dessus, 

s 95. 

Quand le malade ( car c'est à celui-ci qu'il faut 
ajouter le plus de foi à l'égard de. ses sensations , 
excepté dans des maladies simulées) a donné par 
ses relations les renseignemens nécessaires au 
médecin , et lui a assez bien complété l'image de 
la maladie , il est permis à celui-ci de faire des 
questions plus spéciales (a). 

\ 

(i) Par exemple : Comment est la selle? Comment est Tu- 
rine ? Comment est le sommeil pendant le jour ou pendant la 
nuit? Quel est Hiumeur du malade? Comment est la soif? 
Quel goût a-t-il dans la bouche? Quels alimens et quelles bois- 
sons prend-il le plus yolontiers , et quels sont ceux qui lui ré- 
pugnent? Sent-il le goût ordinaire de chaque aliment et de 
chaque boisson , ou leur trouve-t-il un goût étranger? Com- 
ment se sent-il après avoir ba ou mangé ? T-a-t-il quelque 
chose è remarquer par rapport à la tête, aux membres ou au 
ventre? 

(%) Par exemple : Combien de fois le malade a-t-il évacué ? 
De qudlle qualité était la selle? La selle blanchâtre était-ellè 
glaireuse ou épaisse? L'évacuation des excrémens était-elle ac- 
compagnée de douleurs ou non? Quelles étaient ces douleurs 
et en quel endroit ? Le malade a-t-il vomi , et quoi ? Est-ce que 

'4 
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§96* 



Après que le médfecin * fini dé Mettra par écrit 
toutes tséft questions, il note encOfe ce qu'il ob- 



• * ét0iA • *!»* —* 



le mauvais goût que le malade a dans la bouche est putride , 
î ou amer, ou aigre? ou quel tst-il? Est-ce qu'il a eu ce goût 

avant, après ou pendant qu'il mangeait et buvait? A quelle 
époque du jour avait-il principalement ce goût? De quel goût 
sont ses renvois f li'nrtne dépose-t-<ei!e après quelque temps , 
on eât-^lto tl^uble tout dé siiite après que le maUde Ta lÀchee ? 
D« quelle io«l0ur et^clU l(H«qu'«tk vient à'éîte lâchée? De 
quelle couleur est le dép^t de l'urine? Goitim^t h itialadese 
^ comporte-fe-il pendant qu'il dort? S^ laroente^t-il» gémitHil, 

pa|rle-t-il, ou crie-t-il pendant le somfueil? Ropfle-t-îl en as^ 
pirant ou en expirant l'air? £st-il côucbé uniquement sur le 
dos, ou sur quel c6té ? Secouvre-t-il bien lui-*méme|, ou Hé 
s«uflre~t-il pas qu'on le couvre ?'S'éveiHe-^ -il facilement, ou 
dort'il profondément? Comlûen de foh fell^ eu ielie incom- 
modité te mani&Ate-^frelte» et è quelle oeeaaion ideilt-*>elle? 
JUt-ce qiiiind le malade M jsss is 6u quand il jeat tnà^éy €m 
qua|i4 il 4»^ tient dffboul» cm qHiMâ U m inëut? 'VientUellè 
^ aeul^mfnt quatd U &^ ttncore • Jimil, ou ieulemant ic soir, 

ou #eulmnf9Bl apvè$ le repasi^ oti à quid aiityfc temps , pour for*- 

dinaire? ^^ QuaiJd. le friMonnemènl tient-^il? Esè^cesealè^ 

ment la lepsatiod du frissomiailieôt^ ou le malade est-il ef^* 

fectiyeineift fyoîi dana le liiéme teinpa?. A qncttei pK^îes du 

corps se sent- il froid ? Peut-être le corps était-il chhud tanilfs 

que le nialade avait le frisson'? EstH» s^uletnent la sensation 

du froi4 «ans frissonnement? L» malade a^tnil cbàud saiis 

l avoir de la rougfiQr *^ visage ? Quelles parties du corps aaUt 

L cbaud^ au toucber? on se plaint-il de cUakUr aans être 

i chaud an toucher? Combien de tfemp» dure le frisson , et 
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serve lili«*méine dans le mafade ( i ), et il deoMmde 
si l'une ou l'autre de ces cho&ts qu'il vieat de re-» 

combien de temps dure la c^ial^ar? — Quand-est- ce que la 
soif a lien ? Est-ce pendant le frisson , ou pendant la chaleur^ 
t>a avant I ou après? Le malade a~t-il une grande soif, et 
que yent-il l^ire? — Quand- est-ce que vient la sueur? Est ce 
vers le commencement ou vers la fin de la chaleur , ou conr- 
bien dlieures tfprôs^lle-ci? Est-ce pendant: que le malade 
d^rt^ o« pendant qm'il est érallé? La snenf est^^l» coMkté- 
rable? est-rclle chaude ou froide? £a ^ffitUes i^artieS' du corps 
a^t-elle lien , et quelle est son odeur? — De quoi le malade 
se plaint- il durant ou après le frisson , durant ou après la 
chaleur, durant ou après la sueur? 

(i) Par exemple : Comment le malade se comporte lors 
de k visite du «kédecin ? S'il est de tnatftatsè humeur «u que- 
relleari sS\ fait t4»ut h U hMe^ s'il a <e*tie 4^ pleuver^ 8*41 sst 
craintif et désespéré, ou calme et rassuré^ etc.? «S'il, est a»> 
50upi ou si, en général, il ne peut rappeler ses idées? S'il e^t 
enroué, s'il parle très-bas, s'il dit des choses déplacées ou 
d'un genre quelconque ? Quelle est la couleur du visage et 
des yeux, ^t celU de la peau«n général? Qiielle est la vivacité 
' et Texptessi^n de la mine et des yeux! Comment ^nt oondi«- 
tk>nnées la langue, 1^ r^piration, l'odeur de^ l'haleine et 
l'ouïe? Combien les pupilles sont- elles resseiirées ou dilatées, 
et avec quelle rapidité et jusqu'à quel point changent-elleb 
ilans la clarté ou dans l'obscurité? Dans quel état se trouve 
le pouls et le bas- ventre? De combien la peau est^-efle moite 
ou sèche, chaude ou froide, en telles et telles parties da corps , 
ou sur le corps entier? Si le malade est couché la tète penchée 
en arrière , la bouche à demi où tout- à-fait ouverte, les bras 
croisés par dessus la tête , ou s'il est couché sur le dos , ou 
dans quelle autre attitude ? Avec quel effort il se lèv^>^ etc., etc. 
En un mot , le médecin note tout ce qu'il a observé de mar- 
quant et d'extraordinaire datts le mâlâdn. 

14. 
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marquer était dëjft partieulière au malade du 
temps c[u'U se portait encore bien ? 

Les accidens et Tétat de santé du malade du- 
rant Tusage d'un médicament , ou tout de suite 
après, ne donnent pas l'image pure delà maladie. 
Mais , au contraire , les symptômes et les incom* 
^modités dont souffrait lé malade avant Tusage des 
médicamens , ou plusieurs jours après avoir cessé 
de les prendre , oïFrent la véritable notion fonda; 
mentale de la forme originaire de la maladie , et 
ce sont donc ceux-ci que le médecin doit princi- 
palement noter. Quand la maladie est chronique, 
et que le malade a jusqu'à présent fait usage de 
remèdes, le médecin peut le laisser quelques jours 
sans lui donner aucun médicament « ou lui don- 
ner en attendant quelque chose dei\on-médicinal. 
11 diffère de cette façon, pour peu de temps, 
l'examen exact des signes de la maladie, afin de 
pouvoir observer ensuite les symptômes dura- 
bles de l'ancienne maladie dans toute leur pureté, 
et afin de pouvoir se faire une image fidèle de 
celle-ci. 

§98. • 

Mais quand c'est une maladie d'un cours ra- 
pide et dont le danger éminent ne souffre aucun 
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flélai, il faut que le médecin se contente d'obser- 
ver tout de suite Tétal^ de la maladie dans la mo- 
dification qu'elle a soufferte par Tusage des médi- 
camens (excepté le seul cas où il pouirait ap- 
prendre les symptômes que Vàfi a remarqués 
avant Tusage des remèdes), et de se former une 
image de la forme actuelle du mal, c-est*à-dire , 
de cette complication de la maladie naturelle avec 
la maladie médicinale, afin de pouvoir vaincre le 
mar total par un remède homœopatbiqne; car tes 
remèdes antérieurs ayant été souvent ineônve- 
uansy la maladie artificielle est pour l'ordinaire 
plus considérable et plus dangereuse que la ma- 
ladie primitive, et demande souvent des secours, 
très prompts pour sauver le malade. 

S 99: 

Si la maladie a été causée par un fait marquant, 
soit<lepuis peu de temps, soit, si elle est chroni- 
que , depuis un temps plus reculé , le malade , ou 
du moins les personn:;s de la famille interrogées, 
en secret, Tindiqiieroiit déjà de leur propre cbef , 
ou d'après une information prudente (i). 

(i) Si les causes de la maladie sont déshonorantes, âc 
façon que le malade on les personnes de la femille ne veulent 
pas les avouer franchement, ou du moins pas de leur propre 
chef , il faut que le médecin cherche à les découvrir en diii- 
geant prudemment ses questions ou en prenant des renseigne^ 
B»ens secrets. De telles causes sont,' par exemple .* E'empoL- 
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5 100. 

• 

Dans l^investigaticm de l'état des loaladies cbvo- 
niques, il est nécessaire de considérer et d'exa- 
miner ftotgneuseoient les relations dans lesquelles 
se trouve le malade à t'égard de ses occupations 
régulières ^ de spn régime ordinaire et de sa vie 
domestique , etc.^ etc., pour trouver si elles ne 
contiennent pas des causes qui excitent ou entre-^ 
tiennent la maladie , afin de pouvoir aider au réi 
tablissement en les éloignant du malade (i.)' . 

^^^^^■^*^^^» ■■^■11 I ■ wi «Il ^ M l ^^i^^w^ I ■ |i < PI ■ ■ Il I » mt m m 

sonnement ou un suicide tenté , Tonanie, le Kbertinage dans 
la volupté ordinaire ou dans celle qui est contraire à la nature; 
des débauches dans Tusage du vin , des liqueurs , du punch ^ 
du café ; l'usage immodéré de la nourriture en général , ou de 
mets nuisibles en particulier; — l'infection de la maladie vé- 
nérienne; — un amour malheureux, la jalousie, des discordes, 
domestiques > du d^pit, du chagrin causé par un malheur qui 
a atteint la famille, de mauvais traitemens, une vengeance 
comprimée, l'orgueil mortifié, la décadence de la fortune; — 
une crainte superstitieuse, la faim, ou un défamt aux parties 
génitales, une hernie, une chute de matrice, etc., etc. 

(i] Dans les maladies chroniques des Ammes, il £ant avoir 
égard princîpalepieiit à la grossesse ) à la stérilité» à l'indina- 
tion au coït, aux couthes, aux avortemens, à l'allaitement et 
aiuc éyacuationa menstruelles. Pour ce qui est des deomiéres , 
il efk% surtout nécessaire de demander si eUe^ ont lien dans 
des, pi^riodes f rop coiuctef > ou si elle^ tardent à venir au delà 
du Xei^e. i;éguiier ? ço^ien de temps elles durent ?' si c'est 
avec continuité I ok par intervalles? en général i avec quelle 
abondlAPee? Si la couleur du sang est foncée? Si la leucorrée 
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8 toi. ; 

Il faut donc que, danf les maladies chroniques, 
Tinvestigation des symptômes susdits, ainsi que 
de tous \m autres , soit aussi soigneuse et aussi 
exaota qiie ppssible, et qtfbn isntre mérae 4ans 
les plus petks détails x c^r^ préilivèrement, ceQ 
symptômes sont très manftuin» dans cette sorte 
de maladie ) et diffèrent extrêmement de ceux dos 
maladies qui passent rapidement^ et l'on ne s^it* 
rait les considérer assez attentiTemetit, si l'on veut 
que la cure ait du succès; en second lieu, les 
malades chroniques $'acc0utument tellement à 
leurs longues souffrances, qu'ils ne font aucun 
cas de plusieurs petits symptômes ittférièurs qui 
soMvent sont très caractéristiques et décft^lfe dans 
le chois du rertnède. Ces iitslades les reg^dént 
comme une partie nécessaire dé leur état physi- 
que, et presque comme la santé même, dont ils 
ont oublié h véritable senfftneM pendant une 
série de quinze ou vingt années dé souffrances ; 
i[ ne leur vient presque pas en idée de croire que 
ces syipptom^s infçriç^rs, ces différçPQes p)M$ qii 

( 1^ gei^rj^ h\»m^eg) se mapifiest^ ^ m^flK temps ^y^ \^ ^Dx 
de stingt ^vaot le cpomn^^ro^ i ç^ ^pfès qJi'il a 0€ss4? 
Q^eU^ sont }e& souffrances Amiorç^ ^ 4^ Tape? <ivrik# spal 
le^ sçn^tlpns ft ]e& dpiileur^ i{\k^ h femme ^pfoil^f ATam le 
cpiumeiicemefit des inçA^rx^fa pv pçndf^ig if ur âttr4e i OH 
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moins grandes de Tétat d'une bonne santé, soient 
cohérents avec leur mal principal. 

§ 102. . • 

« . • ' 

D'ailleurs les malades eux-mêmes sont d'une 
humeur tellement différente, que quelques uns, 
principalement les hypocondriaques, et d'autres 
personnes très sensibles et impatientes ,^ dépei- 
gnent leurs maux avec des couleurs trop vires , 
et se servent d'expressions exagérées pour exeiter 
le médecin à les secourir proroptemént (i)^ 

§ 103. 

D'autres personnes, au contraire, soit par pa- 
resse, soit par une pudeur mal entendue, soit par 
une certaine douceur de caractère, gardent lé si- 
lence sur une quantité de maux, ou ne les dési- 

(i) Des- hypocondriaques, même des plus impatiens, ne 
feindront pas des accidens et des incommodités qui n'exbtent 
point. Cela se prouve évidemment par la comparaison des 
maux dont ib se plaijgnent en dîfFérens temps, quoique le 
médecin ne leur ait rien donné du tout ou du moins rien de 
médicinal. IL faut seulement retrancher quelque chose de leurs 
exagérations, ou il faut mettre la force de leurs expressions 
sur le compte de leur extrême sensibilité. A cet égard'mékne, 
cette exagération de leurs expressions devient un symptôme 
important dans la série des antres symptômes dont la maladie 
est composée. Pour ce qui est des maniaques et dé ceux qur 
feignent malignement des maladies, le cas est tout différent; 



( 217 ) 
gaent que par des expressions obscures, ou les 
indiquent comme peu importans. 

s 104. 

• r 

Il est donc vrai , d'un côté, quHl faut surtout 
foire attention à ce que le malade lui-même dit de 
ses maux et de ses sensations , et qp'il faut prin- 
cipalement ajouter foi à ses propres expressions, 
parce que celles-ci sont altérées et falsifiées pour 
Tonlinaire dans la bouche des personnes de la fa- 
mille et des gardes-malades. Mais,d*un autre.côté, 
il est vrai aussi 9 par rapport à toutes les maladies, 
et surtout par rapport aux maladies chroniques , 
que l'investigation de Timage fidèle et parfaite du 
total de la maladie, comme de ses détails /de-^ 
i mande une grande circonspection, beaucoup de 

tact, une connaissance particulière des hommes, 
de la prudence en prenant des renseignemehs , et 
un haut degré de patience. 

s 105. 

En général, la recherche des maladies aiguës 
et de celles qui sont nées depqiis peu , devient 
plus facile au médecin que celle des maladies 
chroniques, pairce que le malade ainsi que les per- 
sonnes qui Tentourent ont encore un souvenir ré- 
, cent de tous les accidens de la maladie, etvoient 

encore clairement les différences quiont lieu en- 
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tre Tétat «ctud du mtdadc «t Téiat d^ santé dont 
il jouissait aupar^yaot ; parce que tous les symp-» 
tomes sont encore nouveaux et marquans pour 
elles. 11 est vrai qu'ici 1^ niédecin doit aussi tout 
savoir, de mérne que dans les maladies chroni- 
ques; mais il Z moins à scruter , car on lui dit 
presque tout spoQtanément. 

S 106. 

Pour ce qui e^ de la recherche de la totalité 
des sypiptomes des maladi^^ ^pîdémiquts et apo*^ 
radiqoes , il est fort indifférent 6\ quelque diose 
de semblée, portant telle ou telle dénoipinatiou» 
a déjà une £gtis e^iisté ou no«< Ia nouveauté et la 
particularité d'une telle maladie cpiatagiey^e n'ap^ 
porte aucune différence ni à son e3i;imen ni àaon 
traitement; car le inédecîn doit toujours supposer 
que l'image pure de chaque maladie qui domine 
présentement est quelque <^ose d'inconnu etd« 
nouveau pour lui, et il doit toujours rechercher 
cette image de la manière la plus exacte et la plus 
radicale , s'il veut être un médecin véritable et so- 
lide. Or, nn tel médecin ne doit jamais mettre la 
conjecture k la place de l'observation 9 ni regar* 
der un certain cas de maladie comme connu eq 
entier ou en pt^rtte, sans l'i^v^ir auparavant épié 
soigneusement dans tons se» symptoinea Un tel 
procédé est ici d'autant plus nécess<iire , que cha* 
que maUdie cuntagieuâe est, tons plusieurs rap* 
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porU t UQv pbéiiorAiiie d'une leâpèce particulière , 
qui y si on T^iKanûne avec exactitude, diffère beau- 
coup des autres maladies contagieuses du temps 
passé , auiu)ueUes ou avait faussement imposé le 
même nom, J'en excepte cependant les épidémies 
qui naissent d'un miasme toujours égal f coimme 
la petite vérole» la rougeole, etCf, etc< 

S 107. 

Il se peut que le médecin , en traitant pour la 
première fois vm mal9de attaqué d'une épidémie , 
ne trouve pa3 tout de suite l'image parfaite de cfette 
maladie ; car on ne peut décourric la totalité des 
symptôme» de pareilles maladies collectives qu en 
observant pluaîeurs des cas d'une telle maladie : 
cependant le médecin soigneux dans ses recber" 
ches peut déjà , eu traitant le premier ou )e se« 
Good malade , se procurer une telle connaissance 
du véritable état de la maladie, qu'il en conçoive 
une image caractéristique , et qu'il puisse même 
déjà alara trouver contce •elle un remède bomœo^ 
pathique convenable. 

$ 108. 

r • 

£n mettant par écrit les symptômes de plusieurs 
cas de cette espèce , Fîmage qoe l'on a projetée de '^ 

la maladie devient toujours plus complète, c'est- 
à-dire, elle ne devient psis plus grande et plus en-^ « 



k 



( 22a) 

riebie dé mots, mais elle devient plus marquante* 
(caractéristique), et elle embrasse davantage les^ 
particularités de cette maladie collective. D'un 
côté, les sympt6raes généraux (par exemple, le- 
manque d'appétk, le manque de sommeil) reçoi- 
vent leurs définitions propres et plus exactes; d'un- 
autre côté , les symptômes plus marquans , plus 
spéciaux , ou du moins plus rares dans cette al- 
liance, et propres seulement à peu de maladies « 
rejaillissent mieux des autres , et forment le carac- 
tère de! <^^^ maladie contagieuse (i). Il est vrai 
que toutes les personnes attaquéeis d'utîe pareille 
épidémie ont toutes une maladie émanée de la^ ^ 
même source , et par conséquent une maladie 
égale. Mais toute Tétendue d'une telle maladie épi'^ 
déinique, ou l'ensemble de ses symptômes ( dont 
la connaissan<^e est nécessaire pour se' produrer 
un aperçu de l'image complète de la maladie, et 
pour pouvoir choisir le remède homœopathique 
le plus conforme à cette totalité de symptômes ) , 
ne peut être observée seulement dans un seul ma- 
lade, ma is> dans plusieurs malades d^'diûérente 
constitution. 

(i) Cest alors que Tobservation des cas suivans montrera 
au médecin qui a dé}a trouvé . par les premiers cas un re- 
mède approximatif du remède homœopa Aique. spécifique > cp^ 
son choix était juste, ou elle lui indiquera un remède encore 
plus convenable , ou même le plus convenable possible. 
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. . S »09. 

Si Timage cVune maladie quelconque ( c'est-à^ 
dire y l'ensemble de ses. symptômes ) , est une fois 
exactement mise par écrit , le plus difficile est fait. 
Le médecin alors a toujours cette image sous ses 
yeux , et il peut la considérer dans toutes ses par- 
ties , afin d'opposer au mal en question une puis- 
sance morbifique artificielle qui lui ressemble au- 
tant que possible, c'est-à-dire 9 un remède homœo- 
pathique choisi parmi les séries des symptômes 
dé tous les médicamens qu'il connaît selon leurs 
effets purs. Or, si durant la cure, il s'est informé 
des succès du remède et des changemens dans l'é- 
tat de santé du malade , il n'a qu'à consulter le ta- 
bleau qu'il s'est fait du groupe primitif des symp- 
tômes , et en rayer ceux qui ont disparu , ou y 
ajouter les nouvelles incommodités qui sont peut- 
être survenues. 

s no. 

La seconde partie de la charge du médecin 
consiste dans la recherche des instrumens desti- 
nés à guérir les maladies naturelles , c'est-à-dire , 
dans la recherche des puissances morbifiques des 
médicamens;' car y quand il s'agit de guérir une 
certaine maladie, il famt qu'il choisisse nn médi- 
cament qui lu! offre une^ série de symptômes dont 



( 222 ) 
on puisse composer une maladie artificielle aussi 
semblable que possible à la totalité des symptômes 
de la maladie naturelle, 

'r 

S ni. 

Il faut que les puissances roorbîfiques des mé« 
dicamens soient connues en entier ; cVst-à*dire , 
il faut que tous les symptdines et tous les chan- 
geroens de la santé que chaque médicament en 
particulier peut opérer, soient observés autant que 
possible y avani: que l'on puisse se livrer à Tespé- 
rance de pouvoir trouver et choisir des remèdes 
bomœopathiques contre la plupart des maladies 
naturelles, 

« 

S m. 

Si j pour chercher* ees qualités, l'on ne donnait 
des médicatneâs qu'à des personnes malades, on ne 
verrait que peu de chose ou rien du tout de leurs 
effets purs, même en donnant des remèdes sim- 
ples , parce que les symptôndes que les médicameus 
sont capables de produire, se mêlant alors avec les 
symptômes de la maladie uaturelle^déja existante, 
il est très rare que ceux-ci puissent être claire- 
ment remarqués. 

§113. 
Il n'y a doue aliciin ajptre moyen plus sûr et 
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plus luiturei pour trouvei* les efibls propres^ des 
médicamens 6ur la santé des hommes, qiie. celui 
de donner les difféf ens médicament séparément et 
«ai doses modèles à des personnes saines, et 
d'observer quels changemens et quels symptômes 
en résultent dans Tétat du corps et de Tame ; c'est-à- 
dire , quels élémens de maladie ces remèdes sont 
capables de produire (i). Or, toute la vertu cura- 
tive des médicamens étant uniquement fondée sur 
leur puissance de changer l'état de santé des hom- 
mes (§ 18 -112), il est évident qu'on reconnaîtra 
cette vertu en observant les chai^^emens susdits* 

§ 114. 
Je poursuivis le premier ce chemin avec une 
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(i) rîgfiQve si, peJUdant- mie iérife de trois utille eiaq eénts 
ans, un seul méiepin, ex^pté le gr^ik4 et: immortel Albert de 
Haller, a jan»«is trouvé cette méthode si naturelle, si absolu- 
ment nécessaire et si uniquement véritable, d'examiner quels 
effets! purs et propres chaque médicament exerce sur la santé 
del^omme, et par conséquent quelles maladieç il peut aussi 
guérir. Ce n*est que Haller seul qui a compris la nécessité de 
ce procédé ; mais personne ne fit attention à s«^ remarques 
inestimables da^s la préface de sa Pharmacopœa Helveticaf 
Basil. 1 77 1 , p. 1*2 , où i) dit : «l^empe primum in corpore sano 
« medela tentanda est, sine peregrina ulla miscela; odoreque 
« et sapore illius exploratis, exigua illius dosis ingerenda, et 
« ad om^s , quaé inde eeutingunt i|ffectiones , quis pulsus , 
« qui calor, qqaiirespiratio , qùasuam exeretiones , attenden- 
« dum. Inde ad ductum pbâ^ncikienorum , in sano obviorum , 
« transeas ad e:(perimeilta 'in e^rpore aegroto, ete., etc. » 
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persévérance qui ne pouvait naître et se soutenir 
que par la conviction parCaite de cette grande vé- 
rité^ que remploi honiœopathique des médica- 
mens était la méthode unique et certaine de gué-* 
rir les maladies des hommes ( i ). 

En lisant les remarques faites avant moi par des 
écrivains, sur les effets nuisibles causes par des 
substances médicinales qui étaient parvenues en 
grande quantité, soit par négligence, soit par la 
malice d'autrui , soit par toute autre cause, dans 
Testomac des personnes saines, je vis que ces re- 
marques convenaient pour la plus grande partie 
aux observations que j'avais faites à l'occasion de 
mes essais des mêmes substances sur moi -même 
et sur d'autres personnes saines. Ces écrivains ra- 
content ces faits comme des histoires d'empoison- 
nemens et comme des preuves des effets perni- 

(i) Je déposai les premiers fruits de mes efforts, aussi mûrs 
qu'ils pouvaient l'être alors, dans mon écrit. : Fragmenta de 
vîrihas medicamentorum posiiÎQts , sive in sano corpore humanà 
observatisy Pars I. et II. Lîpsiae , i8o5. apud /. A. Barth. Des 
fruits plus mûrs sont recueillis dans mon* ouvrage Reine 
Jrzneimittellehre , I.Theil, 1811, IL TheU, 1816, IILTheil, 
1817 , IV. Theil, i8i8, V. Theil, 1819. Dresden, bei Arnold. 

Note du traducteur. Il a encore paru depuis un toi^e sixième 
de l'ouvrage susdit ; Dresde , chez Arnold, ^ 8a 1; de même 
qu'une secande édition du tome premier, revue et corrigée , et 
enrichie de quantité de nouvelles observations. 
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cîeux de ces substances violentes. Leur but, en 
nous faisant ces narrations , est principalement de 
nous prévenir contre le danger, et en partie aussi 
de se glorifier de leur savoir, quand les remèdes 
qu'ils ont employés contre ces accidens dange- 
reux avaient ramené peu à peu la convalescence 
des personnes affectées;^n partie enfin pour s'ex- 
cuser sur la malignité de ces substances, qu'ils 
nommaient alors poisons, quand lesdites person- 
nes mouraient pendant leur traitement. Aucun de 
ces observateurs n*a soupçonné que ces symptô- 
mes énumérés par lui, seulement comme des 
preuves des. qualités nuisibles et vénéneuses de 
ces substances , fussent des signés certains qui nous 
apprenaient la vertu de ces drogues, d'anéantir 
comme remèdes des souffrances semblables djans 
des maladies naturelles; aucun d'eux n'a soupçon- 
né que les maux que ces sub^ances excitaient fus- 
sent des déclarations pures de leurseffets homœo- 
pathtques salutaires ;< aucun d'eux n'a compris que 
c'était uniquement par l'observation dé tels chan- 
gemens produits par les médicamens dans des 
corps sains, quej'on pouvait reconnaitre les vertus 
médicinales de ces remèdes ; comme il est, au con- 
traire , impossible d'en trouver les qualités pures 
et spécifiques par. des raisonnemens à priori^ ou 
par l'odeur, le goût et la forme extérieure des 
médicamens , (pu par leur préparation chimique, 
ou en enjmêlant plusieurs. ensemble et enlesdon- 
oant dans cette mixture ( recette ) aux malades. 

' i5 
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Ou nç pre^ftentait pa$ que ces parrations de ma^ 
ladia$ médicinale formeraient un jour les pre- 
mierç élémens d'une matière médicale véritable 
et pure; doctrine qui, dès &on origine jusqu'à ce 
jour, n'a consisté que dans de fausses conjectures 
Qt dans des fictions, ou, en d'autres termes, qui 
n'existait point (i). 

§ 116. 

La conformité de mes observations sur les effetS' 
purs des médicamens avec les remarques faites 
par ces auteurs plus anciens ( quoique dans une 
intention bien différente), et même la conformité 
de ces notices avec d'autres du même genre , qui 
se trouvent chez différens écrivains , nous doj^ne 
£icileu)ent la conviction que les substances médi- 
cjpfil^, en altérant l^tat d'un corps sain , suivent 
des lois naturelles dé^nies et éternf Ue^ , et pro- 
duisent, moyennant celles-'Ciji d^ syn>ptÔTOeà cer- 
taine $ positifs t et propres à l'individualité de cba- 
cnne d'elle». 

§ 117. 
Dans ce$ anciennes descriptions, des suites 
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(i) Voyez ce que j'ai dit là-dessus dans mon traité Beleu- 
ehtwfg der Quellen der gewàhnlichen mateHk medka , qui se 
tr<mv« m tète de la troisième partie df mon o««rrage Meute 
JrvieimUtelhhre. 
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souvent funestes qui résultèrent de médicamens 
avalés dans des doses iiqmodérées , se trouvent 
aussi des symptômes qui ne se montrèrent que 
vers la fin de ces tristes accidens, ^t qui furent 
d'une nature tou^à*fait oppos^ée à ceux qui eurent 
lieu au commencement. Ces symptômes opposa 
à l'effet primitif ( § 74 ) ou à la véritable in- 
fluence des médicamens sur le corps , sont la ré<^ 
action ou l'effet secondaire de l'organisme (§ 73- 
77), Cepmdant^ quand on a donné des doses 
modérées de pareilles substances à des pemennes 
saines pour en faire Tessai, on ne remarque que 
rarement ou presque jamais quelque chose de cet 
effet réactif ; et quand les doses sont très petites 
on n'y remarque rien du tout. Si l'on emploie ces 
petites doses dans une cure bomœopathique, l'or- 
ganisme leur oppose seulement une réaction 
telle 9 qu'elle est justement nécessaire pour réta- 
blir l'état naturel de santé ( § 78 ). 

s 118. 

Ce ne sont que les médicamens narcotiques 
qui font une exception à cet égard. Comme dans 
^ leur effet primitif ils enlèvent la sensibilité et Ta 
sensation,. ainsi que Virritabilité, il arrive plus 
fréquemment que même des doses modérées don- 
nées à des personnes saines pour , en faire fes- 
sai , occasionent un^ sensibilité augmentée et 
une plus grande irritabilité dans l'effet secondaire. 

i5. 
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S 119. 

Mais, excepté ces remèdes narcotiques, les 
autres médicamens que Ton donne en doses mo- 
dérées à des personnes saines, pour en faire l'es- 
sai, ne laissent voir que leurs effets primitifs, 
c'est-à-diias , ces symptômes par lesquels le médi- 
cament altère la santé de Thomme et produit en 
lui un état maladif de plus longue ou de plus 
courte durée. 

S 120. 

Parmi les effets primitifs de quelques médica- 
mens, il y en a plusieurs qui sont opposés en 
partie, ou dans des circonstances accidentelles, à 
d'autres symptômes primitifs qui s'étaient déjà 
montrés , ou qui se montrent dans la suite. Ce- 
pendant on ne saurait pour cela les prendre pour 
des réactions ou pour des effets secondaires de 
l'organisme, mais ils forment seulement un état 
alternant parmi les divers paroxysmes de Fin- 
fluence primitive du médicament ; on les nomme 
rffets alternatifs. 

s 121. 

Quelques symptômes sont fréquemment pro- 
duits par les médicamens, d'autres plus rarement, 
d'autres enfin dans très peu de corps sains. . 
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§ 122. 

Cest à ces derniers qu'appartiennent les idio- 
syncrasies , par lesquelles on entend des qualités 
particulières de quelques corps, d'ailleurs sains, 
de se laisser réduire à un état maladif plus ou 
moins grave par de certaines choses qui ne sem- 
blent faire aucune impression sur beaucoup d'au- 
tres personnes (i); mais ce n'est qu'en, apparence 
que les autres personnes n'en semblent point 
affectées. Chaque altération de Tétât de satité de 
l'homme par une substance externe suppose^ d'un 
côté, que cette substance a la force d'influer sur 
le corps 9 et de l'autre, que le corps a la faculté de 
s'en laisser affecter. Or, les altérations frappantes 
de^a santé qtii ont lieu dans les idiosyncrasiés ne 
peuvent-pas uniquement être mises sur lé compte 
des constitutions particulières des personnes affec- 
tées, mais elles doivent être dérivées encore de 
ces choses qui en ont fourni l'occasion. Il faut 
donc que ces substances aient la faculté de faire 
la même impression sur tous les hommes, mais 
qu'il n'y ait que peu de constitutions saines qui 
soient disposées à se laisser altérer par là d'uoe 

!■ "* I ■■>—*<— i^î—»^i—M»^ ■■■■■■ I II !■ Il m^/^m^^mm^^^m^m^^m^ m i ■■ biii ■ iip n ■ i n i ■ 

V 

(i.) Quelques personnes peuvent, tomber en faiblesse par 
l'odeur des roses > d'autres peuvent tomber dans divers états 
de maladie, souvent très dangereux, après avoir mangé des 
moules ou des écrievisses ou du frai de barbeau , ou après avoir 
touclié les feuilles de quelques espèces du sumae , etc., etc.. 
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manière aussi frappante. Cette vérité est évidem- 
ment constatée par le fait, que ces substances gué- 
rissent homœopathiquement des symptômes de 
maladie semblables à ceux qu'elles peuvent exci- 
ter dans les personnes sujettes à des idiosyncra-. 
sies (i). ^ 

$ 123. 

De chaque médicament résultent des effets par-t 
ticuliers dans le corps de l'homme, et jamais une 
substance médicinale d'une autre espèce n'en sau?- 
rait produire de tout^à-fait pareils (%). 

$ 124 

De même que chaque espèce de plantes diffère 
de toute autre espèce et de tout autre genre de 
plantes dans sa forme extérieure , dans sa manière 
propre de végéter et de croître > dans, son goût et 
dans son odeur^ que chaque minéral et chaque 

(i) Ce fut ainsi que la princesse Eudoxie fit revenir à elle, 
par de Teaa de rose, une personne tombée en faiblesse (V. Hisr 
toriae By^nt. scriptor.) ; et Bostias vit aussi que le vinaigre de 
ftMè était DU fort bon tttnède eontre lés déftSknees. 

(a) Cette ▼érité fiit déjà rêoomiiie par le T^^able Albert 
d» Hidlëri car il dit ( Y. !« préfiice de son outruge Historia 
stirp. Helviet) : « Latet immeiisa virium ditersitas in iSs ipsis 
« plantisy qoarum fiieies extemas dudum noTioma, animas 
« quasi et qoodconqae cselcâtius habeot, nondum perspexi- 
"^ mitSt» 
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sel diffère de tout autre par rapport à ses quali- 
tés tant extérieures quUutérieures, tant physiques 
que chimiques (chose qui déjà seule aurait dû 
iaire éviter toute confusion) ^ de même toutes ces 
substances médicinales diffèrent aussi entre elles 
par rapport à leurs effets morbifiqueSi et par 
conséquent aussi dans leurs effets euratifs (i). 
Chacune de ces substances opère des change*- 
mens de santé d'une manière individuelle^ mais 
certaine , qui nous défend de la confondre avîio 
une autre (a). 

(x)C0lai qui fait qaeles«ffets que chaque substance pro- 
duit sur la sauté diffèrent singulièrement df ceux de toute 
autre, et qui coBo^ît l'iinportaoce de cette diversité » conipren-* 
âra aussi facilement ^'il est impossible qu'U y ait des médica- 
mena équiyalens pu. des furrogaU médicinaudi^: Ce p'est que * 
celui qui ne oonnait pas les différens médicamens s^on leurs 
effets purs et positifs ^ qui p#ut être asse^ absurde pour touloir 
nous fiiire accroire qu'un remèd4er puilse remplacer l'autre et 
prêter les mêmes secours dans la même maladif* C'est ainsi que 
des enfans, dans lebr simplicité » e4>nfbndeitt left «Choses les 
plus esseAtieUemant différeMes» parée qu'ils les ewtiaissent à 
peÛDe d'i^wès leur fovme eziévieu90) et point du to«ft stdon 
leur valeur* 

(%) Si eeiâ est la pure vérité (m elle l'est en effet), aueunaié- 
déoîn qui ne veut ^afeser pour déraisonitabley ou qui fte veut 
paablesecr sa oonsdesce» Tuniqtie témoignage de la véritable 
dlgpaîté de rboAMtfe t nt peut i l'aTénir employer dapi une 
^cure aneutt axitpe médieteHetft que celui* qu'il oonnait exacte- 
mentttt patlaitelnent dane sa véritable valeur; aucun dont i| 
n'ait eiamfaiié tes effM surdes bommcto seîna^ avec un tel 
soin , qu'il soit persuadé que, de tOMs les MSédieamens coaaua, 
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§ 125. 

Il faut donc distinguer , ie plus exactement 
qu'il est possible, les différens médicamens; car 
c'est d'eux que dépend la vie et la mort, la santé 
et la maladie des hommes : c'est pourquoi il est 
nécessaire d'examiner leurs facultés et leurs véri- 
tables effets par des essais' soigneux et purs sur 
des personnes saines. Cest ainsi que l'on se pro- 

celui-cî peut prodaîre l'état de maladie le plus semblable à 
céhii qu*il faut guérir ; car, comme nous' Tayons démontré 
plus haut, ni l'homme ni la nature ne peuvent guérir un mal 
d'une manière parfaite , rapide et durable, (jpse par un remède 
"homœopathique/ Aucun véritable médecin ne peut se sous- 
traire à l'avenir à de tels essais , qui doivent lui procurer cette 
connaissance des médicamens aussi absolument nécessaire à 
l'art de guérir, et qui a . été négligée jusqu'à présent des mé- 
decins de tous les siècles. Tous ces médecins (la postérité aura 
peine à le croire) se sont contentés de donner aveuglément 
des remèdes dont ils ignoraient la véritable valeur, et dont 
ils n'avaient jamais examiné les effets dynamiques et purs sur 
la santé des hommes, effets aussi importans et d'une si grande 
diversité ! Ils mêlèrent en outre ensemble dans leurs recettes 
plusieurs de ces puissances inconnues, et abandonnèrent au 
hasard ce qui en résulterait pour le malade. C'est ainsi qu'un 
maniaque pénètre dans l'atelier d'un artiste, s'empare à deux 
mains d'une quantité d'instrumens très différens et à lui in- 
connus , et se sert de tous- à la fois pour travailler aux ou- 
vrages qu'il y trouve ! Pouvons-nous bien douter qu'il ne les 
gâte par son travail insensé, et qu'il ne les gâte peut-être 
d'une manière irréparable! 
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curera une juste connaissance des remèdes, et 
que Ton se gardera de faire des méprises en les 
employant dans les maladies; car ce n'est qu'un 
juste choix du remède qui peut rendre au malade, 
d'une manière rapide et durable , le plus grand 
des biens delà terre, la santé du corps etdel'ame. 

§ 126. 

En examinant les effets des médicamens sur un 
corps sain, il faut avoir égard à ce que les substances 
fortes, nommées héroïques ^ produisent déjà, en 
petites doses, de changemens dans l'état de santé 
même chez des personnes vigoureuses. Les médi- 
camens d'une nature plus douce doivent être don* 
nés en doses plus copieuses pour faire de tels 
essais. Enfin , si l'on veut observer les effets des 
médicamens les plus faibles, il faut les donner à 
des personnes qui, quoique saines, ont pour- 
tant une constitution délicate, irritable et sensible. 

§ 127. 
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Si l'on veut faire de pareils essais , il ne faut se 
servir que de médicamens reconnus comme purs, 
véritables, et doués encore de toute leur force; f , 

car c'est de ces essais que dépend la certitude de 
l'art de guérir et le salut de toutes les générations 
futures. . 
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§ 128. 

ChacuQ de ces médicamebs doit être pris aous 
une forme tout-à-fait simple et noD artificielle. — 
Pour ce qui est dra plantes èodémiqueb, U en âtut 
pressurer le suc tout frais et le mêler avec un peu 
d'esprit de vin , pour ea empêcher la coiruption. 
Pour ce qui est, au contraire , des herbes exo- 
tiques, il faut eu préparer des poudres, ou il 
faut en tirer une teinture moyeunftat de l'es^Nrit 
de viû, et la faire prendre mêlée avec quelques 
parties d'eau. Les sels et les gommes enfin doi- 
vent être résolus dans de l'eau au moment de les 
prendre. Si l'on ne peut avoir ta -plante autre- 
ment que sèche, et qu'elle soit Ëiible en facultés 
naturelles, il faut en préparer uue infusion, en 
versant sur l'herbe meQue de l'eau bouillante, et 
ainsi en extraire l'esprit ; mais cette infusion doit 
être bue encore chaude, immédiatement après sa 
préparation , car tous les pressis et toutes les in- 
fusions aqueuses des plantes auxquelles on n'a 
pas ajouté quelque liqueur spiritueuse , passent 
rapidement à la fermentation ef à la ooiruptioo , 
ft perdent alors leur force médicinale. 

§ 129. 

Chaque substance médicinale dont on se sert 
dans ce but doit être simple et pure; il ne faut 
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donc lui ajouter autune autre substaoce hétéro- 
gène 9 )Qi prendre quelque chose de médhsinal Iq 
même jour ou les jours spivans , tant que Ton 
veut observer les effets du médicament. Comme 
les teintures sont mêlées de beaucoup d'eau avant 
qu'on ne les prenne , le peu d'esprit de vin extrê- 
mement raréfié qu'elles contiennent ne peut pas 
être regardé comme un irritatif hétérogène. 

S 130. 

Durant le temps de l'essai , il faut aussi que 
la diète soit très sévère. 11 faut donc s'en tenir 
strictement aux alimens qui ne sont que nourris- 
sans , simples et préparés sans épiceries. Il faut 
aussi éviter de manger des légumes frais (i), des 
^ racines , des salades et des herbes à soupe ; car 

toutes ces nourritures retiennent, malgré leur 
préparation , toujours quelque force médicinale 
qui trouble l'effet du médicament. Les boissons 
doivent être ordinaires , mais àuSsi peu irritantes, 
que possible. 

S 131. 

Celui qui se prête à l'essai doit se garder, pen-^^ 

dant ce temps, de se livrer à des travaux fatiguans. 

■ ■ » 11. I . I .. ■ ■ ... I I i .. ■- 1 ■ 

(i) Les pois verts, les liaricots verts, ainsi que les carottes,^ 
sont admissibles, considérés comme légumes les moins md-* 
dicinauK. 
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,. du corps ou de Tesprit, ou de s'abandcmner à des 

débaaehes et à des passions quelconques. Aucune 
affaire pressante ne doit Tempécher de suivre le 
régime nécessaire. Il faut qu'il porte de bonne 
volonté une attention exacte sur lui-même, et quil 
ne soit pas troublé ; il faut enfin qu'il réunisse la 
santé du corps à l'intelligence nécessaire pour 
pouvoir nommer et décrire ses sensations en 
termes claii^. 

' S 132. 

La personne douée des qualités susdites pren- 
dra le médicament à essayer Te matin , et étant 
|i encore à jeun. La grandeur de la dose doit être 

f telle que la pratique ordinaire a coutume de la 

prescrire dans ses recettes. Le mieux est de pren- 
dre le médicament résolu et mêlé avec dix par- 
ties d'eau presque froide. 

s 13a; 

^ Si, dans l'espace de quelques heures^ cette 

dose ne produit aucun changement de l'état de 

• santé, ou seulement un changement tres-insignî- 

fianty la personne susdite prendra une dose plus 

V grande, et, selon les circonstances, le double, 

après l'avoir mêlée et bien amalgamée comme la 
première fois avec dix parties d'eau presque 
,^ froide. Je remarquerai aussi que le même médica- 

ment doit être essayé tant par des hoipmes que 
par des femmes. 
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§ 134. - 

Si la première dose semble bien opérer au 
commencement, mais qu'après quelques heures 
elle se relâche dans son activité , la seconde 
dose plus forte ne doit être prise que le lende- 
main, aussi à jeun; et quand même celle-ci ne 
répondrait pas assez au but, une troisième, en- 
core plus forte, qui, d'après les circonstances, 
peut Têtre quatre tois plus , étant prise le jour 
suivant , fera certainement son effet. 

s 135. 

► Le même médicament n'affecte pas également 

toutes les personnes. Quelquefois une personne 
qui semble être délicate n'est presque pas affectée 
par un médicament connu pour être très fort , et 
qu'on lui avait donné en dose modérée ; mais , 
au contraire, elle est assez fortement affectée de 
plusieurs autres médicamens bien plus Êtibles. 
D'un autre côté , il y a des personnes très*fortes 
qui éprouvent des symptômes très considérables 
d'un médicament doux en apparence, et qui, au 
contraire, sont moins affectées par d'autres mé- 
dicamens plus forts. Or, cette circonstance étant 
inconnue d'avance, je conseille au médecin de 
donner à chacun une petite dose au commence- 
ment , et de l'augmenter successivement , soit le 
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tnéme jour, isoît quelques heures après , ou de 
jour en jour, en doublant chaque fois la dose s'il 
le juge nécessaire. 

s 136. 

Si déjà la première dose a été assez forte i il en 
résulte cet avantage , que la personne qui se 
prête à l'essai apprend la succession des symp^ 
tômes^ et peut noter exactement le temps de 
l'apparition , chose trè$ instructive pour faire 
reconnaître le caractère des médicamens^ parce 
que l'ordre des effets primitifs , comme celui des 
effets alternatifs, se montre alors de la manière la 
moins équivoque. Souvent une dose très modérée 
suffit déjà à l'essai i pourvu que la perspnue es- 
sayante soit asses sensible et assez; attentive à $oa 
état, La durée de re{fet d'un médicament ne de- 
vient manifeste que par la comparaison de plu- 
sieurs esi^ais. 

§ 137. 

Mais ^i , pour apprendre quelque ohoae» il hut 
donner pendant quelques jours de suite des doses 
toujours progressives du même médicament à la 
même personne , on apprend bien à connaître 
les divers états de maladie que ce médicameint 
peut produire en général, mais on n'apprend pas 
leur suQcessioxi f et la dose suivante enlève souvent 
( comme remède ) l'un ou l'autre symptôme ex- 
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cité par la dose précédente , ou produit un état 
opposé. De tels symptômes doivent être mis en 
parenthèse , comme étant équivoques , jusqu'à ce 
que d'autres essais plus purs aient décidé si c'é- 
taient des réactions de l'organisme ou des effets 
alternatifs du médicament 

s 138. 

Si Ton veut premièrement rechercher, en gé- . 
néral, les symptômes qu'une substance médici- 
nale , et surtout une substance médicinale faible , 
peut produire de son chef, sans avoir encore 
égard à la succession des symptômes et à la durée 
de l'effet du médicament, il est préférable de 
continuer l'essai pendant plusieurs jours, en 
donnant de jour en jour, ou plusieurs fois par 
jour, une dose augmentée ; car c'est alors que se 
manifestera l'effet de chaque médicament in- 
connu , fût-il même le plus doux , surtout quand 
on le £ait essayer à des persQpnes sensibles. 

•m 

§ 139. 

Quand la personne essayante éprouve telle ou 
telle incommodité, il est utile, et même néces* 
saire à la définition exacte du symptôme, que 
eette personne prenne diverses positions, et 
qii'elle observe les changemens qui s'ensuivent ; 
par exemple, si en mouvant la partie souffrante, si 
en se promenant danslii chambre ou enpleinàir,si 
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en se tenant debout , ou assise , ou couchée , le 
mal augmente , diminue ou passe j et s'il revient 
quand elle a repris la première position ; il faut 
aussi qu'elle remarque si le symptôme change 
lorsqu'elle mange ou qu'elle boit, quand elle 
parle ^ quand elle tousse, quand elle éternue, 
ou quand elle fait une autre fonction quelconque 
du corps; enfin il fsiut encore qu'elle fasse at- 
tention à quelle heure du jour ou de la nuit le 
symptôme se montre principalement; car tout 
cela sert à faire connaître les qualités propres 
et caractéristiques de chaque symptôme. 

> § 140. 

Les symptômes que peut produire un certain 

f médicament ne se montrent pas tous chez là 

rbéme personne, ni simultanément ni dans le 

même essai : il arrive , au contraire , que la même 

I personne éprouve des symptômes difFérens en 

faisant le premier, le second et le troisième essai 

> du même médicament. Il arrive encore que dif- 
férentes personnes montrent chacune préféra- 
blement des symptômes divers , de manière ce- 
pendant que , peut-être , la quatrième , la hui-» 
tième, la dixième personne, etc., etc* , montrera 
derechef quelques uns ou plusieurs des mêmes 
symptômes qui ont eu lieu chez la. seconde , la 
sixième, la neuvième, etc., etc. Les . symptômes 
ne reparaissent pas non plus à la même heure. 
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i 141. 

Ce n'est que par beaucoup d'essais sur beau- 
coup de personnes convenables des deux sexes, 
et douées de diverses constitutions, que l'on ap- 
prend peu à peu à connaître presque tous les élé- 
mens de maladie que peut pBoduire un médica- 
ment. Ce n'est qu'alors que l'on pourra être assuré 
d'avoir bien examiné les facultés pures d'un re- 
mède , quand les personnes qui en font l'essai sui- 
vant ne remarquent que peu de nouveaux ac- 
cidensy et qu'elles observent presque toujours les 
mêmes symptômes que les personnes précédentes 
ont déjà observés. 

S 142. 

Quoique un médicament , comme je viens de le 
dire, ne puisse manifester dans une seule personne 
saine tous les changemens de santé qu'il peut pro- 
duire, mais seulement dans plusieurs personnes 
douées de diverses qualités du corps et de Tame , 
il est pourtant vrai qu'une loi naturelle , éternelle 
et invariable , a mis en lui la tendance de produire 
tous ces symptômes dans chaque homme (§ laa). 
De là vient qu'il opère tous ses effets, même ceux 
qu'il produit rarement sur des personnes saines, 
quand on le donne à un malade qui souffre des 
maux semblables à ceux qu'excite le remède; donné 

i6 
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même dans la plus petite dose, il excitera pourtant 
alors un état de maladie artificielle très semblable 
à la maladie naturelle, qui détruira celle-ci d'une 
mauière rapide et durable. 

S 143. 

Modérez autant cyue pos»bIe la do$e du médiq^ 
ment que vous voulez faire essayer, et les effetsi 
primitifs, qui sont pourtant les plus dignes d'être 
connus, en paraîtront d'autant plus clairs, et voua 
fie verrez presque aucune réaction de Vorganiao)^ 
Je suppose que l'on ait choisi naturellement une 
persoBpe véridique , modérée à tous égards » sen-- 
sible, et qui dirige toute son attention sur eUe* 
même. Au contraire^ les doses étant excessives, il 
se montrera non seulement plusieurs effets secon- 
daires, mais les effets primitifs se manifesteront 
aussi avec une telle bâte, avec une telle confusion 
et avec une telle violence, qu'il sera im^possible 
de faire des observations exactes. Ajoutez encore 
le danger qui peut en résulter poiv la personne 
essayante , danger qui ne peut pas être indifférent 
à celm qui respecte les hommea, et qui regarde 
^n frère mén>e te deynier du peuple. 

§ 144. 

Toutes les incoijamôdités , tous les aceidens et 
^diangemens 4e santé qui se montrent pendant la 
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durée de l'effet d'un médicament, supposé que 
toutes les conditions ci-dessus d'un essai pur et 
exact aient été remplies (§ 129-1 3a )j sont causés 
par ce médicament même, et doivent donc être 
notés comme des symptômes qui lui sont propres, 
quand même la {personne essayante aurait éprouvé 
d'elle-même long-temps avant des symptômes sem- 
blables. La reparition de cçs souffrances prouve 
seulement que cette personne a une inclination à 
les laisser facilement exciter en elle. Dans le cas 
présent, ce sont des effets du médicament; car ilest 
impossible qu'elles soient venues d'elles-mêmes, 
puisque la substance forte qui vient d'être prise 
domine actuellement sur toute la santé de la per- 
sonne en question. 

s 145. 

Quand le médecin a donné le remède h essayer * 
à une autre personne, il faut que celle-ci mette clai-^ 
rement par écrit les sensations, les incommodités , 
les accidens et les changemens de santé qu'elle 
éprouve, dans le temps in^me où ils ont Keu; il 
faut aussi qu'elle ajoute le temps qui s'est écoulé 
depuis qu'elle a pris le médicament jusqu'à la nais- 
sance de chaque symptôme, et aussi le temps de la 
durée de celui-ci , s'il a duré long-temps. — Le mé- 
decin lit ce rapport en présence de la personne 
qui a faitl'esiîai, immédiatement après que celui-ci 

vient d'être terminé ; et si l'essai dure plusieurs 

16. 
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jours, il fait cette lecture chaque jour, afin que la 
personne soumise à l'essai, en ayant la mémoire 
toute fraîche, puisse être interrogée par lui sur la 
nature exacte de chaque symptôme , et qu'il puisse 
ajouter ces détails ou changer les remarques de 
la personne d'après ses propres e^cpressions. 

% 146. 

En cas que la personne essayante ne sache pas 
écrire» il faut que le médecin l'examine chaque 
jour sur ce qu'elle a observé. Cet examen doit être 
fait de sorte que le médecin engage pour l'ordi- 
nainaire ladite personne à une narration volon- 
taire ; mais qu'il se garde bien de vouloir deviner 
ou conjecturer une circonstance quelconque. Qu'il 
tâche encore de questionner aussi peu qu'il est 
possible ; et s'il le fait , qu'il le fasse avec la même 
prudence que j'ai recommandée plus haut (§90- 
96), comme nécessaire quand on veut s'informer 
de l'état des maladies naturelles. 

s 147. 

é 

Il faut cependant avouer que de tous les essais 
purs des médicamens simples, ceux qu'un méde- 
cin sensible et libre de préjugés entreprelidra sur 
lui-même avec toute la précaution et toute la pru- 
dence convenables, seront toujours préférables. 
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S 148. 

Ces essais faits sur liii-mênié ont encore d'au- 
tres avantages pour lui, qu'il ne saurait se procu- 
rer d'une autre manière. Premièrement, il sera 
pleinement convaincu par làde cette grande vérité. 
Que la vertu curative des remèdes se fonde unique- 
ment sur la Êiculté de produire des changemens 
dans la santé de l'homme. En second lieu, dételles 
observations remarquables lui font connaître, d'un 
côté, sa propre manière de sentir et la qualité in- 
dividuelle de son esprit et de son humeur (elles 
le mènent donc à la source primitive de toute 
véritable sagesse : yvwÔi (xeauTÔv!); d^un autre côté, 
«lies font de lui un observateur, ce 'que tout 
médecin doit absolument être. Les observations 
que nous faisons sur les autres n'ont pas les mêmes 
attraits pour nous que celles que nous faisons sur 
nous- même. Le médecin qui observe les essais 
d'aulrui doit toujours craindre, que celui qui a 
essayé le médicament n'ait pas clairement senti 
ce qu'il vient de dire , ou qu'il n'ait pas rendu se^ 
sensations, par des expressions exactes : il reste 
toujours en doute si on ne le trompe pas, du moins 
en partie. Cet obstacle, qui s'oppose à la recherche 
de la vérité, et que l'on ne saurait jamais écarter 
tout-à-fait des essais faits par d'autres, n'existe 
point 4âhs ceux que l'on fait sur soi-raêrtie. Celui 
qui fait un tel essai sait au juste ce qu'il a senti lui* 
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inéme; et chaque essai semblable est pour lui 
un nouveau stimulant de rechercher encore les 
propriétés de plusieurs autres médicaroens. Ëtant 
donc sûr de ne pas se tron)per dans ses observa- 
tions, il devient toujours plus habile à en faire, et 
son zèle à les faire deviendra toujours plus grand , 
paroe qu'elles lui promettent la connaissande des 
instrumens de Tart médical selon leur véritable 
valeur; instrumens* dont la pénurie est encore si 
grande. Ne croyez pas non plus que ces petites 
maladies qu'il gagne en essayant des médicamens 
soient nuisibles à sa santé : ces attaques variées, 
et pourtant modérées, rendent l'organisme plus 
habile à repousser toutes les choses nuisibles^ 
tant artificielles que naturelles, et l'endurcissent 
contre leyr influence; la santé en devient plus 
invariable et le corps plus robuste. ' 

§ 149. 

Mais Comment découvrir quelques symptômes 
d'uti médicament simple , même parmi les symp- 
tômes d'une maladie naturelle, et principalement 
dans les maladies chroniques , qui pour la plupart 
restent toujours égales : c'est là l'objet d'une su- 
blime recherche, et qui doit être abandonné aux 
maîtres dans Part de faire des observations. 



s 150: 

• * 

Quand on ai^ra examiné de cette manière un 
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nombre considémble de médicament simples sur 
d«6 lomtnes bains ^ tt quand on atrra noté soi*, 
gneûsèntient et ôdèlement tous les symptômes 
qa^ils peuvent produire^ on aura jàlors une véri-' 
table matière médicale, c'est-à-dire, une collée-^ 
tion des effets ^xivfif véritables et iôfaillibles des 
subsubces médicinales simples^ on possédera alors 
un code de la nature , dans lequel on tr ouvena 
notée une série considérable de symptômes pro- 
.pres k chacun de ces médicamens essayée, ôr , ce 
sont ces symptômes qui contiennent les élémens 
des maladies artificielles par lesquels le.niédecin 
doit guérir un jour telle ou telle maladie nsfturelle 
semblable ; ce sont ces symptômes, di»je,qui tious 
offrent uniquement les instrumens spécifiques 
pour guéri^ d'une maniée véritable et durable. 

Que toutes conjectures, suppositions et fictions 
soient eotiècement exclues d^une telle doctrine 
des substances médicinales; mais que tout soit le 
langage pur de la nature , interrogée soigneâS^* 
satht et de bonne foi. 

§ 152. 

•r. • . 

ïl est vrai que ce n*est qn'un fonds très consi- 
dérable de tels m^dkamens exaiminés qui nous 
peut metlie'en état de trouva, cofitre chacune 
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de ces innombrables maladies et cacochyicnies oa- 
^turelles, un remède bomœopathique, c'est-iKlîre , 
une puissance morbifique aitificielle qui lui soit 
analogue (i). Cependant chacun de ces médiea- 
. mens, dont on a essayé les effets sur des hommes 
sains (a), produisant une.très^grande quantité de 
symptômes ^ il ne reste même déjà à préstf^t que 
peu de maladies contre lesquelles 09 ne puisse 
trouver un remède homœopathique assez conve- 
nable, qui guérisse le mal d'une manière douce ^ 
rapide et durable. Il est vrai que le choix dç 
ces remèdes étant encore limité, ils sont quel- 
quefois impar&its; mais on guérira Cependant 
infiniment plus de maladies avec leur secours, et 
on les guérira d'une manière infiniment plus sûre 
et plus certaine, qu'en se réglant, d'après toutes 
les thérapeutiques générales et spéciales du monde, 
avec leurs remèdes inconnus et composés, et avec 



(1) Il n'y a que six ans que j'étais encore le seul qui faisait, 
de cet examen des effets purs des médicamens , son affaire la 
plus importante. Depuis ce temps quelques jeunes médecins, 
qui faisaient des essais sur eux-mêmes , et dont j'examinais 

'soigneusement les observations, m'ont assisté en cda. Mais 
quels effets prodigieux produira- t-on alors dans le vaste champ 
des gaérisons, quand des milliers d'observateurs exacts auront 
travaillé à la perfection de cette matière médicale uniqnement 
véritable. L^rt'de guérîr approchera alors de la certitude des 
sciences mathématiques. 

(2) Voyez mes ouvrages sur la matière médicale, que j'ai 
énumérés dansla note du S ii4< 
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leurs cures allopathiques et antipathiques , qui se 
dirigent contre des objets imaginairei>, au lieu de , 
se diriger contre les'ooaladies régies. 

§ 153. 

». ' ■ . •' 

La troisième partie de la tâche d*un véritable 
médecin consiste à employer de la manière la pUit 
convenable les médicamens (dont on a trowiré les 
effets purs sur des hommes sains), j)our opérer la 
guérison homœopathique des maladies. 

s 154. 

m 

Celui de ces médicamens examinés, dont les 
sym(>tômes ont la plus grande ressemblance avec 
la totalité des symptômes d'une certaine maladie 
naturelle, doit être le remède homœopathique le 
plus CQpvenable et le plus certain contre celle-ci ; 
on a trouvé' en lui le remède spécifique de cette 
maladie. 

§ *55. : 

Un médicament qui a la faculté et la tendance 
de produire une maladie artificielle très semblable 
à la maladie naturelle en question, et qui a été 
donné au malade en dose bien proportionnée, 
affecte, en influant sur l'organisme, justement les 
parties ^ui souffraient^jusqti'ators de la maladie 
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iiaturelte» et excite en elles la maladie artificieUe 
qu'il peut produire de sa nature. Or^ celtenii , à 
cause de sa grande resseifiManee et de aa force 
prépondérante, occupe de préférence la place de 
la maladie naturelle, de façon que l'organisme 
ne souffre plus dès lors de la dernière, mais uni- 
quement de la maladie médtcUiale. Mais le remède 
%yant été donné en très petite dose , celle-^ci dispa^ 
ratt bientôt, comtAe toutes les maladies roédieU* 
nales modéré^, et laisse le corps libre de toute 
souffrance, c'est-âNlire , dans un état de santé par- 
fait et durable. ;• 

^ 156. 

Si le médicament bomœopatbiqueest employé 
de la manière nécessaire^ la maladie à guérir , quel- 
que maligne qu^elle soit, et quelques soulfrances 
qu'elle fasse endurer , passe dans quelques beures , 
si elle est récente, et dans quelques jours, si elle 
a déjà une plus longue existence : tous les vestiges 
du mal-étre disparaissent; on ne s'aperçoit presque 
pas de la maladie artificielle- produite par le remè- 
de, et la santé se rétablit dans des passages rapides ,^ 
quoique insensibles. Pour ce qui est des cacocby- 
mies invétérées et compliquées, elles demandent 
un traitement plus long. 

§ 1Ô7. 
Si quelqu'un se plaint au mëdedn d'ii|ie on de 
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deux incommodités msignifiantes, dont il ne s'est 
aperçu que depuis peu , le médecin u* doi^ pâ& 
regarder ceci cmxiiiie uhhb maladie parfaite, qui ait 
besoin d'un secours médicinaL U^ p^tit change*- 
mentd^ns la diète suffit ordisairement pour dis- 
siper une si faible indidpûsition. 

§ 158. 

' Mai»*' si ce peu d'i»coinmodités dont le tnalade 
se plaint sont des souffrances violentes, le médecin, 
«n fusant des recherches, trouvera pour l'ordi- 
naire, outce cela, encore plusieurs autres incom- 
modités de moindre conséquence, qui lui offriront 
une ima^e complète de la maladie ; chose qui ar- 
rive ordinairement dans lès rMvLX chroniques, 
dont je parlerai plu& bas. 

s 159. 

« 

'Plus ta maklcMe est ficirte, plus les symptômes 
qui la composent sont ôrdîHairemctit fréqœns 
et marquans : nnais alors il estid'autant plus^&i^ 
cile de trouver un remède convenable ^ pourvu 
qu^l y ait un assez grand nombre de remèdes 
eoBfius, diaprés leurs effets positifs^ parmi les^ 
quels on puis^. choisir. Parmi le& eéries dei 
symptôiAes de beaucoup de médicamens, il n^it 
pas difficile d'en trouver u© qui contienne de tels 
élémens de maladie dont on puisse composer une 
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maladie artificielle très semblable à la totalité des 
symptomts de la maladie naturelle en question : 
or, c est justement ce méilicaroeiit qui est le re- 
mède désirable. 



1 



s 160. ^ 

En faisant cette recherche d'un remède ho- i 

mœopatique spécifique, c'est-à-dire, en faisant 
cette comparaison de l'ensemble des signés de la 
maladie naturelle avec les séries des symptômes 
des différens médicamens , pour trouver parrn» 
eux une puissance morbifique artificielle sea^ 
blable au mal en question , il faut surtout faire 
attention, aux symptômes frappans, singuliers, 
extraordinaires et part icnliers (caractéristiques); 
car c'est surtout à ceux-ci que doivent répondre des 
symptômes très semblables dans la série des symp- 
tômes du médicament , si celui^^i doit ^tre le re- 
mède le plus convenable pour opérer la guérison. 
Les symptômes généraux et indéfinis, au con- 
traire, comme le manque d^appétit, le mal de 1 

tête, la langueur, le sommeil inquiet, le mal- 
stiso, etc., etc., ne méritent que peu d'attention 
s'ils ne sont pas caractérisés d'une manière posi-* 
tive ; car presque toutes les maladies et presque 
tous les niédicaniens produisent de pareils symp* 
lômes généraux. 
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S 161. 

Or, si l'image de la maladie artificielle, qu'on 
a composée de plusieurs sgrmptÀmes d'un certain 
médicament qui paraît être le plus convenable , 
contient dans le plus grand nombre , et dans la 
plus grande ressemblance , ces signes singuliers , 
extraordinaires, particuliers et marquanis (carac- 
téristiques*), qui se trouvent dans la maladie na- 
turelle, ce médicament sera aussi en efFet le re- 
mède le plus convenable, le plus homœopathique 
et le plus spécifique pour cet état de maladie. 
Une maladie qui n'a pas duré long'^temps est alors 
anéantie, pour l'ordinaire , par la première dose, 
sans quHl en résulte d'importantes incommodités. 

§162. 

]'ai dit , sans ^'importantes incommodUis ; car, 
quand le remède susdit opère sur le corps, ce ne 
sont que les symptémes analogues à ceux de la 
maladie qui sont en activité, en occupant la place 
de ceux-ci dans l'organisme, en les surmontant et 
en les anéantissant dq cette manière. Les autres 
symptômes, couvent nombreux, du médicament 
homoeopathique qui ne répondent pas à la ma- 
ladie en question, ne se montrent presque point, 
et le malade va mieux d'heure en heure. La cause 
en est, qiip içr dose médicinale, devant être extré-^ 
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mement petite dans l'application homœopathique, 
est trop faible pour manifester ses effets non-ho- 
raœopathiques d^ns les parties du corps qui sont 
exemptes de la maladie. Mais elle produit bien ses 
effets homœopathique» dans les parties de Torga- 
nisme qui sont déjà extrêmement irritées et exci- 
tées par les souffrances semblables de la maladie 
naturelle; et c'est ainsi, qu'en substituant dans ces 
parties une maladie artificielle plus forte à la place 
de la maladie naturelle, le remède anéantit cette 
dernière. 

§ 163. 

Cependant il n'y «^ aucun remède bomompa* 
tbique, quelque convenable qu'il fut, qui (sur- 
tout quand il n'aurait pas été donné dans une 
dose assez diminuée) ne produise, durant son ef- 
fet, une seule petite incommodité nouvelle sur 
des malades très irritables et ttès sensibles; car il 
est presque impossible que le médicament couvre 
aussi exactement par ses symptômes ceux de la 
maladie , comine se couvrent deux triangles qui 
ont des côtés et des angles ëgauk. Mais ces jcban» 
gemens insignifians (en cas favorable) sont suffi- 
samment aplanis par la propre énergie de l'orga- 
nisme , et de$ maladesi qui ne sont pas excessive- 
ment délicats pe s'en aperçoivenl raémf pas. Le 
rétablissement de la santé avance néanmoins vers 
sa fin , s'il n'est pas empêché par de»\;llqs6s mé«> 
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diciiiales hétérogènes qui influent sur le malade , 
ou par de$ fautes qu'il commet dans sa diète , ou 
par des paj^sions auxquelles il se livre. - 

§ 164. 

Quoiqu'il soit certain, d'un coté^ qu'un remède 
I homéopathique convenable , et donné en petite 

I dose I anéantit tranquillement la maladie sans 

exercer ceux de ses effeté qui ne sont pas analo- 
gues au cas présent , c'est-à-dire , sans causer de 
S nouvelles incommodités importante», il est pour- 

* tant vrai^ d'un autre côté, que chaque pareil re* 

mède produit dans la première heure , ou dans 
les premières heures après qu'il a été pris, un 
J état un peu empiré , qui a tant de ressemblance 

avec la maladie originaire, que le malade le prcaid 
pour une augmentation de sa propre maladie: 
! mais ce n*est , en effet , autre chose qu'une ma- 

ladie médicinale surpassant un peu en force le 
mal originaire' qui lui est extrêmement sembla-^ 
ble. — Quand le médicament est un de ceux qui 
opèrent longuement , ou quand la dose a été un 
peu trop grande , cet état empiré dure plusieurs 
heures. 



^ 



§ 165. 

Cette petite augmentation homœopathique du- 
mal dans les premières heures (heureux présage. 
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qu'une maladie aiguë sera bientôt guérie, et, 
pour Tordinaire, déjà par la première dose) est 
daçs la règle ; car la maladie médicinale doit être 
naturellement plus forte que* le mal à guérir , si 
celui-ci doit être surmonté et anéanti par elle; 
comme aussi une maladie naturelle ne peut en ^ 

détruire une autre qui lui est semblable , que 
quand elle est plus forte que cdleci (§38-40- 

§ 166. 

Plus la dose du remède homœopathique a été 41 

petite, plus l'apparente augmentation de la ma- 
ladie dans les premières heures sera Êiible et de 
peu de durée. 

s 167. 

f 

Mais comme il est presque impossible qu'un j 

remède homœopathique puisse jamais être pré- 
paré en trop petite dose pour ne pas pouvoir 
amender, surmonter et guérir parfaitement la ma- 
ladie analogue (§ 267, note), on cpnçoit facile- 
ment pourquoi une dose d'un tel médicament, 
quand elle n'a pas été la plus petite possible, 
puisse encore occasioner dans la première heure 
une augmentation homœopathique sensible (i). 

(i) 'Cette prépondérimce des symptômes du médicament sur 
les symptômes analogues de la maladie , qui ressemble à une 
augmentation de. celle-ci, a aussi été remarquée par d'autres 
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$ 168. 

Le nombre des remèdes conous d'après leurs 
effets véritables et piirs étant encore limité, il 
arrive quelquefois que les symptômes de la ma- 
ladie à guérir ne se trouvent contenus qu'eu partie 
dans la série des symptômes du médicament qui 
parait encore être le plus convenable, et qu'il Êmt 



médecins y quand le hasard leur a fourni parfois un remède 
homœopathique. Quand le galeux , après avoir pris dû soufirey 
se plaint de l'augmentation dé son exanthème, le médecin, 
qui n'en sait pas la cause, le console en l'assurant que la gale 
doit d'abord sortir tont-à-fait avant qu'elle puisse guérir; 
mais il ignore que cet exanthème, qui semble être ^ne aug- 
mentation de la gale, provient, du soufre. Leroy (Y. Heil- 
kunde fur Miitter, p. /|o6) nous assure : a Que la pensée a fait 
« empirer au commencement un exanthème au vbage , qu'elle 
« a guéri dans la suite. » Mais il ignorait que cet aggravement 
apparent du mal provenait seulen^ent de la trop grande dose 
de ce remède , qui dans ce cas se trouvait homœopathique. — * 
Ljrsqns (Y. Medic. transact. vol. II, London, 177a) nous dit : 
« Que récorce de l'orme guérit le plus certainement; ceux des 
<« exanthèmes qu'elle fait augmenter au commencement. » S'il 
n'avait pas donné aux malades cette écprce, qui était ici un 
remède homœopathique, dans des doses aussi énormes, comme 
on a coutume de les donner en ^pratiquant Tart médical vul- 
gaire et allopathique , mais dans des doses extrêmement pe- 
tites, comme le demande l'emploi des mèdicamens selon le 
principe de la ressemblance des symptômes, il aurait guéri 
les maladies susdites sans causer aucun aggravement du mal, 
ou du moins cet aggravement aurait été très insignifiant. 

17 
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donc employer ce remède imparfait à défaut d^un 
autre plus parfait. 

$ 169. 

Dans ce cas , ou ne peut s'attendre que ce mé- 
dicament guérisse le malade parfaitement et sans 
aucune incommodité ; car un tel remède n'étant 
pas exs^ctement convenable au cas présent y pro- 
duit toujours quelques symptômes qui n'exis- 
taient pas auparavant. Il est vrai que cela n'eippé- 
che pas qu'une partie considérable du mal , c'est- 
à-dire , , celle qui resseml>Iait aux symptôme^ 
médicinaux, ne soit anéantie, €^ qu'il n'en résulte 
un bon commencement de guéfîson ; mais celte 
opération ne se fait pas sans que te malade ne 
souffre des roanx accessoires. 

$ 170. 

Cependant le petit nombre de^ symptômes bo- 
nufiopathiguefi que produit le no^icann^at ne 
nuit jamais à la gnérison , quand cet symptômes 
sont des symptômes extraordinaires qui distin- 
guent principalement cetteb maladie ( symptômes 
caractéristiques ) ; la guérison^ s'ensuit alors rapi- 
4enaient et sans incompiodités. 
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J 171. 

Mais quand lès symptômes du médicament 
n'en contiennent aucun qui ressemble aux symp- 
tômes marquans , singulierf et extraordinaires de 
la maladie, et qu'ils ne ressemblei|t à celle-ci 
que par rapport aux symptômes généraux ( comme 
le mal de coBur, la langueur, le mal de tête, etc.), 
le médecin ne doit pas attendre d^un tel re- 
mède imparfait un succès immédiatement favo- 
rable. 

Cependant , quoique le nombre des remèdes 
connus d'après leurs effets purs soit encore limi- 
té , le cas susdit est très rare ; et quand il a lieu , 
ses inconvéniens diminuent lorsqu'on peut, pour 
second médicament, en choisir un autre dont les 
symptômes ressemblent davantage à ceux de la 
malvidie. 

. $ 1Ï3. 

Si l'usage de ce remède, impar&itement he^ 
mcBopathique , cause des $oufFrances accessoires 
de quelque importance , on ne permet pas, dans 
les maladies aiguës , que la première dose accoéi- 
pHsse son eiftt ; mats on examine de nouveau Pé- 
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tat de la maladie sous sa modification actuelle, et 
Ton s en forme une image dans laquelle on joint 
le reste des symptômes originaires aux symptô- 
mes récemment nés. 

8 174, 

Alors on pourra trouver plus facilement un re- 
mède analogue^ dont le premier usage diminuera 
(déjà la maladie, s'il ne peut entièrement la dé- 
truire. £t c'est ainsi' que Ton continuera à exami* 
na* toujours de nouveau l'état de la maladie, 
quand même le médicament ne suffirait pas au ré- 
tablissement 4e la sapté, et que l'on choisira cha- 
que fois un nouveau remède homéopathique, 
jusqu!àce qu'on ait 'atteint son but, c'est-à-dire, 
de rendre au malade la pleine jouissance de la 
santé. 

5i75. 

Il peut arriver qu'en examinant pour la pre- 
mièr^ fois une maladie, et qu'en faisant le pre- 
mier choix du remède^;; on .trouve que la totalité 
des symptômes de la maladie n'est" pas suffisam- 
ment couverte par les^élémens morbifiques d'un 
SQul médicament (vu que le nombre des. remèdes 
connus et examinés est encore insuffisant), mais 
qi^e deux remèdes se disputent la convenance au 
cas présent, l'un étant homceopathique pour telle 
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partie des symptômes de la maladie, Fautre Fê- 
tant davantage pour telle autre; cependant il n'est 
pas proposable d'employer l'un après l'autre sans 
avoir examiné auparavant l'état de la maladie, ni 
de les employer tous les deux à la fois : car, pour 
ce qui esf du premier cas, personne ne peut pré- 
voir au juste comment la maladie sera changée 
par le médicament que Fon aura employé le pre- 
mier, et, dans le second cas, il est impossible de 
savoir comment l'un dès deux médicamens empê- 
chera et modifiera l'effet de l'autre ( § a^ô- 297); 
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II vaut bien mieux donner ici premièrement 
celui de ces deux remèdes imparfaitement homœo- , 
patbiques qui paraît mériter la préférence ' sur 
Vautre : il pouri^a bien diminuer la maladie en 
partie, mais il produira aussi de nouveaux symp--- 
tômes. 

• * ■ k 

§ 177. 

Dans ce cas , les lois de l'homœopathie ne per- 
mettent pas de donner au malade une seconde 
dose du xami% médicament. Mais il n'est pas non 
plus permis d'employer l'autre médicament, que 
l'on avait trouvé oonvenable à l'autre partie des 
symptômes lors de la première indication , sans 
avoir au|>aravant examiné de nouveau les symp-» 
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tèmes de la maladie dans la modification produite 
par le remède précédent. 

i 178. 

Au contraire ^ il faut que la totalité des symp-* 
tomes festaos soit ^echerthée de nouveau (comme 
cela doit toujours se fiiire quand un changement 
a eu lieu dans Tétat de la maladie), et que Ton 
choisisse ensuite un remède auasi eonTenad>le que 
possible à Tékat actuel du mal , sans avoir égard k 
l'autre médicameut qui paraissait au commence- 
ment le plus convenable après le premier. 

§ 179. 

Il n'arrive pas souvent que cet autre remède 
soit encore convenable dans la situation présente* 
Mais quand, après avoir examiné de nouveau l'é- 
tat de la maladie, on trouve effectivement que ce 
remède lui convient encore actuellement, au 
moins aussi bien qu'un autre quelconque, il mé- 
rite d'autant plus la préférence. 

§ 180. 

Ce n'esi que dans quelques <m d'Anoiennts «M^ 
tftdies chroniquds ^ qdi ne sont pas sujettes à de 
grands changemens^ et qui ont ée^ syinptôifies 
principaux, certains et statMes, que l'on peut quel- 
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quefois; employer avec succès j alternativement , 
deux médicamens presque également homœopa- 
thiques : mais cela n^est permis qu'aussi long- 
temps que la base des médicamens connus selon 
leurs effets purs ne nous of&e pas un remède ho- 
moeopathique plus parfhit , ou même le plus par- 
fait dans la série des symptômes dans laquelle est 
contenu ehtièfement ou presque entièrement le 
groupe des symptômes du mal chronique ; car un 
tel remède lui suffit seul et le guérit d'une ma- 
nière douce, rapide et durable (i). 

Une difficulté èembbblé dtttrà là' ^fiMti riait 
du trop petit nombre des «yiâptômes de là triàlàdte^ 
cif oonâtatK^ qui mérite d'étf e isoignéit^metit cùii* 
sidérée; ctir^ en ééttrtânt bet ihoônvéâieM^ tkonà 
avons levé presque toutes les difficultés qui, ou- 
ti^ là pénurie de médicamens hotnoèopàthiqtteé 
connus, peuvent s'opposer à la plus pàffeité île 
toutes les méthodes de guérir. 



^^i^K^mm^Ê^ 



(i) Ce n'est qae dans les cas de complication de maladie » 
pir tlieaiplediais ceik de lu maladie yénérleane «t de la g;lile, 
^oi'il est iafjpossiUe d'achtsrer la gnérisOn avec on seul renuide. 
Il Uu% alors employer altemaliyeàient le remède qui confient 
homœopathiqnement (c'est-à-dire spécifiquement) à chacune 
des deëix maladies; par exemple , dans 16 ca6 désigné ^ fl faut 
employer altemativettent la itieilfeafe pf'éparati^ki de mercure 
et la meilleure préparation de soufre. 
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S 182. 

Il n'y a que certaines maladies qui semblent 
avoir peu de symptômes, et qui sont donc plus 
difficiles à guérir. On peut les nommer maladies 
partielles ^^ parce qu'elles n'ont qu'un ou deux 
symptômes principaux marquans , qui masquent 
presque tous les autres. Ces maladies sont pour 
la plupart chroniques. 
* 

$ 183. 

Leur symptôme principal peut consister, ou en 
un mal intérieur (par exemple un mal de tête de 
plusieurs années^ une. ancienne diarrhée., une. 
cardialgîe invétérée), ou en un mal qui.se mani- 
feste plus k l'extérieur. Les maladies de la der- 
nière espèce sont nommées préférablement mala-- 
dies locales. 

• $ Ï84. 

■ " Pour' ce qui est des maladies partielles de la 
première espèce, le manque d'attention de la part 
du médecin est quelquefois la seule cause qui 
l'empêche d'épier les autres symptômes qui pour- 
raient con^>léter l'image de la maladie. 
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§ 185. 

Il y a cependant quelques maladies qui> malgré 
Fe^^amen soigneux qu'on en a fait au commence- 
ment, ne laissent apercevoir qu'une couple de 
symptômes forts et violens, tandis que les autres 
ne peuvent être remarqués qu'indistinctement, i 

§ 186. 

' ' ' 

Pour pouvoir ^aiter avec succès de pareils cas^ 
il faut choisir premièrement un médicament aussi 
homœopathique quç possible pour le peu dç 
symptômes qu'offre la maladie en question. 

§ m- 

Il arrivera bien alors quelquefois que ce médi- 
cament produira la maladie artificielle propre à 
détruire la maladie naturelle, et cela sera d'autant 
plus possible, si le peu de symptômes de cette 
dernière sont marquans, définis et extraordi- 
naires (caractéristiques). 

•§ 188. 

Mais un cas plus fréquent, c'est que le médi- 
cament ne conviendra qu'en partie à la maladie, 
parce que le choix n'aura pas *été guidé par une 
pluralité de symptômes. 
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S 189. 

Or, ce médieattient (qui a été choisi aussi bien 
que possible, mats qui pourtant, à cause de la 
raison mentionnée , n'est qtfirtiparfaitetnent ho- 
mœopathique) , en opéraui contre la maladie à 
laquelle il n'est analogue qu'en partie , excitera 
des maux accessoires, ainsi que cela arrive aussi 
dans le cas dont nous avons parlé précédemment 
(§. i68 et suivans), où la pénurie de remèdes ho- 
mœopathiques a rendu le chhix imparfait. Ce 
médicament produira donc plusieurs nouveaux 
symptômes qui lui sont propres. Mais ces symp- 
tômes sont aussi des souffrances propres à la ma- 
ladie elle-même , dont le malade ne s'était point 
aperçu jusqu'alors, ou du moins peu clairement, 
et qui ne se développent qu'à présent à un plus 
haut degrés 

S 190, 

On m'objectera peut-être que ces incommodités 
«iccessoires doivent être mises uniquement suif le 
compte du médicament.Oui,elles en proviennenl(r); 

(i) Excepté si une faute importsinte dans la diète, une pas- 
sion TÎolente, Ou un développement impétueux dans l'orga- 
nisme, par exemple, l'éHiptioa ou là findééétacttàtiOfi!! m<fti- 
nraelles^ la côbeeptiob, racoôtiehcmeiit, ite.^ etc., ea ont M 
la cause. 
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mais elles sont iiéannloias des symptômes poUr 
lesquels une telle maladie dans un tel corps avait 
déjà une inclination particulière, et que le médi- 
cament, comme créateur de maux semblables, a 
seulement fait éclore. En un mot , il faut regarder 
la totalité des symptômes qui se montrent à pré- 
siiDt Qomme propre 4 la maladie iûdme« et comme 
son véritable état actuel, qu'il faut aussi trailer 
sous ce point ût tue. 

$ 191. 

C'est ainsi que le choix du premier remède, qui 
à cause du trop petit nombre des symptômes per- 
ceptibles deVàît presque étreimpa!rÊiit, nou8 raid 
pourtant le service de nous compléter l'ensemble 
des symptômes de la maladie^ et nous facilite de 
celte façon la recherche d'uii second remède ho- 
mceopathtque plus convenable. 

r 

S 192. 

Or, après que la première dose du premier mé- 
dicament a fini son effets il jEaut de nouveau mettre 
par écrit l'élait actuel de là maladie (à moins que In 
violence des ^ymptème^ rététnttiènt ïiéô ti* dé- 
mande des secours très prompt^; et il faut choisir 
diaprés cela un nouveau remède homœopathique 
qui lui soit justement analogue; cela sera d'autant 
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plus fadie, que le groupé des symptômes est de* 
vemi plus nombreux et plus complet (i). * 

§ 193. 

C'est ainsi que Ton continuera toujours de no- 
ter de nouveau réta( de la maladie après la fin de 
TefiEet de chaque dose, et que Ton. choisira.de 
nouveau un remède homœopathique aussi conve- 
nable que possible pour le groupe des symptômes 
que l'on aura trouvés , jusqu'à ce qu'enfin le ma- 
lade soit tout-à-fait guéri. 

§ 194. 



V ' 



Parmi les maladies partielles, celles que Fon 
nomme locales occupent une place importante. 
On entend par là des changemens et des souffran- 
ces à des parties extérieures du corps , qui , comme 
on l'enseigne, affectent exclusivement ces parties, 
sans que le reste du corps y prenne part; pro- 
position théorique absurde, qui a entraîné les 
cures les plus pernicieuses. 

(i) Chez un malade qui a des symptômes tout>à-fait indis- 
tinets , et qui se porte néanmoins très mal, de façon qu'il faille 
«ttnbner la cause de cet ëtat à Ten^ourdissemeat -de la sensibi- 
lité ^ qui ne permet pas que le malade, s'aperçoive clairement 
de ses douleurs et de ses incommodités , lé suc de pavot en- 
lève cet engourdissenfent du sentiment intérieur, et les symp- 
tômes de la maladie se montrent clairement dans la réaction 
de l'organisme. 
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§ 195. 

Ceux dé ces maux nommés locaux ^ qui pro-s 
viennent récemment d'une blessure uniquement 
extérieure, semblent être les seuls qui puissent 
mériter ce nom. Mais il faut alors que cette bles- 
sure soit très insignifiante; car, quand les maux qui 
attaquent le corps à l'extérieur sont de quelque im- 
portance, ils font souffrir simultanément Torga-- 
nisme entier; il en résulte des fièvres, etc., etc. 
Il appartient à la chirurgie de s'occuper de ces 
maux, en tant qu'il faut porter à ces parties un 
secours mécanique pour anéantir les obstacles de 
la guérison, qu'on ne saurait attendre que de la 
force propre de l'organisme. De tels secours mé- 
caniques sont , par exemple, les remboîtemens, les 
ligatures pour unir les lèvres d'une plaie , l'extrac* 
tion de corps étrangers qui ont pénétré dans une 
partie de l'organisme^ l'ouverture d'une cavité du 
corps, $oit pour enlever une substance onéreuse, 
soit pour procurer une issue aux émanations de 
quelques humeurs extravasées ou rassemblées 
dans cet endroit ; les bcindages autour des os cas- 
sés, etc. , etc. Mais quand, à l'occasion de telles 
blessures, l'organisme entier demande aussi un 
secours dynamique pour être mis en état d'opérer 
la guérison, par exemple, quand il faut anéantir 
par un remède intérieur une fièvre viplente, prove- 
nant d'une grande meurtrissure ou de dilacérations 
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de la chair ou de déchiremeos des tendons et des 
vaisseaux , ou bien qu^nd il faut enlever la dou- 
leur extérieure à quelques parties brûlées ou cor- 
rodées, c'est alors que commence Teniploi du 
médedn dynamique, et que le secours homoDopa^ 
thtque devient nécessaire. 

§ 196. 

' Mais il en est bien autrement de la naissance d^ 
tels maux, de tels changemens et de telles incom- 
modités Qux parties extérieures, qui n'ont pas 
pour cau$e une blessure provenué du dehors : 
elles ont leur source dans une souffrance inté- 
rieure. Il était donc aussi absurde que pernicieux 
de faire passer ces maladies pour des maux uni- 
quement locaux, et de l^s traiter exclusivement, 
ou du moins presque exclusivement , avec des re- 
mèdes topiques et extérieui^ ^ comme si c'étaient 
des objets d'un traitement cbirui^ique. Voilà po^ur- 
tant ce qu'a &it jusqu'à présent l'art médical de 
tous les siècles. 

S 197. 

On nommait ces maladies des maux hoauxj 
parce que l'on croyait qu'elles éfatetit fixées à ces 
parties extérieures où elles se montraient , et que 
l'organisme n'avait que peu ou point de part à ee^ 
souffrances, comme s'il ignorait leur fxistenee. 
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8 198: 

Néanmoins il est très é vidi^nt , en faisant y n peu 
de réflexion, qu'ai}cun mal extérieur qui n'a pas 
été occasioné par une blessure du dehors, ne 
peut naître, ni demeurer k sa place, ni empirer, 
sans que l'organisme entier, qui par conséquent 
doit être malade , n'y coopère. Ce mal ne pour- 
rait point paraître sans que la santé du corps en- 
tier n'y concourût , et sans que toutes les parties 
sensibles et irritables et tous les organes animés 
du corps n'y prissent part : oui, ta naissance d'un 
tel mal n'est pas même imaginable, sans avoir été 
occasionée par une altération de l'organisme entier^ 
tant les parties du corps sont intimement liées et 
fbrmqnt un ensemble inséparable par rapport aux 
sensations et à l'activité. Il ne peut exister ni un 
exanthème aux lèvres ni un panaris, sans que 
l'homme ne souffre d'un mal-être intérieur précé- 
dent et simultané. 

s 199, 

Tout traitement médical d'un mal engendré à 
des parties extérieures du corps, sans avoir été 
causé par une blessure du dehors , doit donc se 
diriger sur l'anéantissement et la guérison du 
mat général dont souffre l'organisme entier, en 
employant des remèdes intérieurs; car ce n'est 
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qu'ainsi que la cure peut être conforme au but ,* 
certaine , secourable et radicale. * 

S 200. 

Ceci est constaté clairement par Texpérience, 
qui moQtre que chaque puissant remède inté^ 
rieur produit iftimédiatement , après avoir été 
administré à tel malade, des changemens impor- 
tans dans tout l'état de sa santé , et en particulier 
aussi dans ces parties souffrantes extérieures 
( regardées comme isolées par Fart médical vul- 
gaire) y fussent-elles même aux extrémités du 
corps. QVf ces changemens sont de la nature la 
plus salutaire : ils consistent dans le rétablisse* 
ment de la santé entière , qui fait disparaître en 
même temps le mal local (sans que Ton emploie 
aucun remède extérieur ), pourvu que le médica- 
ment intérieur, dirigé contre l'ensemble de la ma- , 
ladie, convienne homoeopathiqùement à celui-ci. 1 

s 201. , , 

En examinant un tel cas de maladie , il faut 
donc £siire attention non seulement àJa qualité 
exacte de la souffrance locale, mais encore à tous 
les autres changemens et incommodités qu'on 
peut remarquer dans l'état de santé du malade. 
Tons ces symptômes doivent être réunis en une 
image complète , afin de pouvoir choisir un re- 
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ifiède hoinoeopathique convenable parmi les mé- 
dicamens connus d'après leurs effets morbifiques 
propres. « 

§ 202. 

Par ce remède inlérîeur, Tétat maladif général 
du corps est anéanti et guéri en même temps 
« avec le mal local. (Si le mal est récemment né, 

la première dose suffira déjà à la guérisûn. ) Ceci 
doit nous prouver que le mal local dépend uni- 
quement d'une maladie du corps entier, et qu'il 
faut le considérer comme une «partie inséparable 
de Fensemble , et comme un des symptômes les 
plus grands et les plus marquans de la maladie 
générale. 

S 203. 

Cela est si vrai, que même chaque remède to- 
f pique extérieurenîent appliqué, qui ait jamais 

guéri uniquement un malade , et lui ait procuré 
une santé parfaite ( ce qui cependant n'est arrivé 
que très rarement) , n'aurait pu opérer te réta- 
bliss«roent, s'il n'eût exercé en même temps une 
influence hombeopalhîque sur l'état intérieur de 
la maladie, et s'il n'eût eu la faculté d'opérer aussi 
bien la guérison, quand même on l'eût donné 

eSiClusivement comme médicament intérieur (i). 

' . I ■ • 

I ■ I ■■ ■■ I II ^— ^— Il I I — ^^W— ^»^»^— I^M»— 1^»^— — »— ^— ^ 

i • 

j (i) Mais les remèdes extér^urs, employés seuls, opèrent 

iB 
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S 204. 

Il pourrait sembler que la guérison de pareilles 
maladies serait accélérée, si le remède reconnu 
comme homœopathique pour le total des symp- 
tômes était employé non seulement intérieure- 
ment, mais encore extérieurement , parce que 
TefFet d'un médicament appliqué à l'endroit du 
mal même y devrait produire un changement 
plus prompt. 

très rarement d'une manière anssi salutaire et aussi parfaite , 
et seulement à de certaines conditions, difficiles à réunir, 
qu'on pourrait définir de cette manière : Le remède extérieu- 
rement appliqua doit être en même temps le remède homœo- 
pathique pour l'état général de la maladie qui pourrait aussi 
guérir celle-ci si on l'employait uniquement comme médica- 
ment intérieur; il faut ensuite qu'il soit donné sous la forme 
la pins efficace; il faut enfin qu'il soit appliqué de manière 
qu'il puisae pénétrer le mieux possible dans le corps, c'est-à- 
dire, il faut l'appliquer à une grande surface de la peau et à 
des endroits sensibles ou dégagés de l'epiderme. Cependant, 
même en cas de réunion de tous ces avantages , îl serait encore 
indécis sS la gùértson radicale de la maladie entière , et par 
conséquent aussi- oeUe. du mal intérieur, a été "parfaileiiieïit 
effectuée par l'application extérieiire du médicament. Ce ne 
serait que dans le cas où il s'ensnîyrait une santé durable 
que nous pourrions être assurés de l'efficacité de ce procédé. 
Aussi est-ce toujours un grand risque de couvrir d'un médî- 
dnneht frès «cKf une grande suribce du corps , peut-être mêÉkê 
dépouillée de l'épidenne; caron ne peut ici définir et modérer' 
exactement la dose du remède, qui agit aussi sur l'organisme 
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» 

§ 205. 

. Mais l'on se trompe ; car ce double emploi du 
même remède dans de telles maladies qui ont 
pour symptôme principal un mal local stable , 
entraine ct^ grand inconvénient, que l'application 
topique anéantit pour l'ordinaire plus rapidement 
ce symptôme principal que la maladie intérieure. 
!Npus sommes donc trompés alors par l'apparence 
d'une guérison par&ite, ou du moins il nous 
est devenu bien plus difficile , et souvent même 
impossible , de juger si la maladie totale est en 
eifet anéantie par l'enfploi extérieur du médi- 
cament , carie symptôme local a disparu trop tôt. 

§ 206. 
Quand on s*est servi exclusivement de Tappli- 



intérieur. Ajoutez encore le danger qne je détaillerai pins bas, 
q«e ie remède employé ne soit pas homœopathiqne , et qu'il 
ne fesse que corroder, sécher ou chasser d'une autre manière 
quelconque le mal des parties extérieures, tandis qu'il laisse- 
rait la maladie intérieure non anéantie et la rendrait ensuite 
bien plus dangereuse et bien plus difficile à guérir. On voit 
par là combien il est préférable de traiter de telles maladies 
uniqueitfent par des' remèdes intérieurs , supposé toutefois 
qu'ils soient bomœopathiques , et que la dose soit bien me- 
surée ; car alor» la guérison du mal local donnera la preuire la 
plus certaine que l'on a simultanément anéanti la maladie to- 
tale de la manière la;phis radlcai^ «t la |duft piirfîiité. 

iS. 
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cation topique du remède, Tinconvénient s^a le 
même, ou encore plus grand, s'il est possible; 
car il devient alor»bien plus invraisemblable que 
le médicament , en détruisant le smptome local, 
ait influé simultanément, d'une force si péné- 
trante et si salutaire, sur l'organisme intérieur; 
que la maladie totale ait été anéantie et guérie 
en même temps; soit aussi que le médicament 
ait consisté dans la préparation la plus ef6cace 
d'un remède homœopathique, et qu'on l'ait eiç- 
ployé sur une grande surface de la peau* 

« 

s 207. 

Dans tous les autres cas de maladies chroni- 
ques qui ont un mal local stable , où le remède 
extérieur ne touche qu'une petite surface, il a 
trop peu d'influence sur l'organisme intérieur 
pour qu'il puisse anéantir et guérilla maladie in- 
térieure, souvent invétérée et importante. Dans 
ce cas, elle ne peut pas être guérie par là, et ne 
l'a jamais été. La force prépondérante et rapide 
du médicament extérieur enlève avant le temps 
le mal local , qui était le symptôme le plus mar- 
quant , le plus certain et le plus clair qui s'of- 
frit à l'observation; néanmoins le mal intérieur 
reste , et le cas est alors pire qu auparaTaat. . 

§ 208. 
Car si le mal local 'de la maladie chronique a 
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été détruit uniquement d'une manière topique et 
partielle y on reste dans Fincertitude par rapport 
à la cure intérieure , qui est pourtant absolument 
nécessaire au parfait rétablissement de la santé ; 
car le symptôme principal, le mal local, ayant 
disparu, il ne reste plus que les autres symptô- 
mes, moins reconnaissables , qui sont moins 
stables et moins constans que la souffrance 
locale , et qui ont souvent trop peu de qualités 
propres et caractévistiques pour ofifrir encore 
l'image de la maladie en contours distincts et 
complets. ^ 

r 

§ 209. 

En poursuivant la cure intérieure , le médecin 
restera alors toujours en doute si le remède , fût- 
il même reconnu ' comme homœopatbiquey a 
parfaitement anéanti et détruit la maladie géné^ 
raie, parc» que le symptôme le plus important et 
le plus constant, le mal local, a été enlevé trop 
tôt à ses yei^. fin agissant-donc à demi dans Voh^ 
scurité, il empk)iera le remède en trop' petite ou 
en trop grande quantité , ou il ne s'en servira 
pas jusqu'au point du rétablissement parfait , ou 
il s'en servira trop long-temps ; mais l'un et l'au- 
tre procédé sera également pernicieux an ma- 
lade;. ' 
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$2Ï0. 

3i surtout le remède honiœopatbique n'était 
pas encore trouvé lolrsque le symptôme local a 
été détruit par un remède extéHeur corrosif du 
dessiccatif y ou par entaille , la difficulté qui ré- 
sulte de l'incertitude et de l'inconstance des au- 
tres symptômes devient encore plus grande ; car 
le symptôme principal, qui aurait pu guider, 
avant tout, dans le choix du remède le plus conve- 
nable, et dans son emploi intérieur jusqu'au point 
de l'anéantissement parfait de la maladie, a été 
soustrait à nos observations. 

$211. 

Si ce symptôme existait encore durant la cure 
intérieure, on aurait pu trouver le remède ho-> 
mceopathique pour la maladie totale. Or, si du- 
rant l'usage intérieur de ce médicament le mal 
local continuait d'exister^ sa (Svéaence inéme 
prouverait que la cure n'est pas encore par&îte ; 
mais y au contraire , s'il guérissait , on aurait une 
preuve convaincante que le mal est extirpé jus- 
qu'à* sa racine, et que la maladie entière a atteint 
la fin désirée ; avantage que l'on ne saurait assez, 
apprécier. 
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§ 212. 

Il estrévident que l'organisme , chargé d'un^ 
maladie chronique qu'il ne peut vaincre par s^& 
propres forces , produit un mal local à une partie 
extérieure du corps quelconque, pour apaiser 
le mal intérieur qui menace de destruction les 
organes vitaux et la vie même. Il engendre et 
nourrit donc plutôt une souffrance dans des par- 
ties qui ne sont pas absolument nécessaires à 
Texistence ; il veut pour ainsi dire transmettre et 
faire dévier Iç mal intérieur sur le mal local qui 
doit en tenir lieu. Le mal local fait taire de cette 
fiaçon la maladie intérieure^ mais il ne la guérit 
pas. Le cas est presque le même que celui dont 
nous avons parlé plus haut (§ 33 ), où une ma- 
ladie naturelle, survenant après une autre qui lui 
était hétérogène, ne fit que Tapaiser et la suspen» 
dre, comme étant incapable de la guérir (i). Ce- 
pendant le mal topique n'est toujours autre chose 
qu'une partie de la maladie générale, mais une 
partie que la nature soigneuse a paptiellepient 
agrandie , et qu'elle a transmise à une place ex«* 
térieure , comme moins dangereuse pour la vie , 



(i) Les cautères ont un effet semblable : ce sont des u)- 
oères artificiel» a des parties extérienres , qui apaisent pendant 
quelq[ae temps plusieurs sonffirancea chroniques intérieurea» 
sans cependant pouvoir les guérir. 
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afin de diminuer la souffrance intérieure. Néan- 
moins la maladie totale n'est pas guérie par ce 
moyen; au contraire , la souffrance intérieure 
augmente insensiblement , et la nature est donc 
e|^ligée d'empirer et d'augmenter aussi le mal 
local y afin qu'il suffise pour apaiser le mal inté- 
heur; par exemple, les ulcères invétérés des cuisses 
empirent, et le chancre s'agrandit avec le temps, 
k mesure que la maladie totale augmente. 

Or, si le médecin vulgaire, ayant Tidée de gué- 
rir par là la maladie même f détruit le mal Jocal 
par des remèdes extérieurs, la nature le rem- 
place par l'excitation et l'augmentation des soijyf- 
frances. intérieures; eUe éveille alors les autres 
symptômes de la maladie qui existaient déjà au- 
paravant, et qui , pour ainsi dire , ne faisaient que 
sommeiller. Il est donc faux de dire, dans ce cas^ i 

que les remèdes extérieurs aient répercuté le 
mal local ^ans le corps , ou qu'ils l'aient fait tom- 
ber sur lesi nerfs. 



? 



§214. 



Il y a quelques. maladies chroniques où ce ré- 
veil des autres Symptômes, après l'enlèvement 
du mal local ^ ne se fait qu'insensiblement, de fa- 
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ç(Mi 4[uHl se ptsse lih temps considérable vant ' 
que l'augmentation de la maladie devienne évi- 
dente (i). 

.... , • . v' - 

..^- 1 4> ^ .. ■ 

(i) Laniabdtô^énériefine nous offire en ceci l'exemple le ' 
^118 marquant. Quo^ue le chancre ne s'engendre que. qnd- 
ques jours, ou même plusieurs jourit après Finfection, nous 
devons pourtant être persuadés que le corps entier était déjà, 
yénérien avant que ce symptôme se montrât; car sansi icela 
il n'aurait pas pu se montrer. Bientôt après l'infection, et en-^ 
eore ayant que le diancre ne paraisse sous la forme d'une 
petite yessie , qui cause une démangeaison piquante et change^ 
bientôt en un petit ulcère ouvert, des personnes délicates 
éprouvent des symptômes d^an maj-étre général , qui sont les 
indices âe la maladie répandue dans l'organisme entier. (Ce- 
pendant il est vrai que quelques personnes ne s'aperçoivent 
pas de ces symptômes généraux.) Mais il y a eneoi;e une 
autre preâve incontestable que Pinfection déFofganisme entiei^ 
était déjà acbevée avant f^émption du chancre : c'est que l'tfxv 
tirpation même du chancre récemment formé , bien loin 
d'anéantir la maladie totale, ne peut pas même la diminuer. 
( ^. Petit y dans Fahre y lettres; Supplément à son TraitéMes ' 
maladies vénériennes; Paris, 1786.) * , 

Tant que le chancre est enonre à 'sa place, il reste le sytofH 
tômc principal , qui tient lieu de la plus grande partie de I4 
maladie intérieure , et qui fait par sa prélence que les autres 
s^ptômes ne se montrent que faiblement ou pas du tout. 
S11 n'est pas chassé par des rejpèdes extérieurs , il d^meufe 
immobile i sa place , en s'agrandissant avec le temps , et il 
continue d'exister jusqu'à la fin de la vie de l'homme, même 
le plus vigoureux. N'est-^ce pas là une preuve de l'importance* 
de la maladie intérieure? Est-ce, que cet ulcère, si petit an 
commencement , ne guérirait pas très facilement par la faculté 
curative propre à la nature, s'il n'était pas can^é pa|^unê ma- 
ladie intérieure aussi stable et aussi grande, dênt*il doit tedir 
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S 215. 



D'antres maladies, accompagnées dfi symptô- 
mes locanx , étant privées , par des remèdes topi- 

lieu comme gymptème principal, el qu'il doit apaiser de cette 

Si rbn procède, selon la méthode des médepins Yulgaires, 
en cessant le chancre par un remède corrosif, ou par nn 
autre médicament topique quelconque , ou par l'application 
•«d'oxide mercuriel noir , ce 8ympt4me local de la maladie vé* 
nérienne intérieure est pour l'ordinaire détruit tout de suite, 
mais «1 grand préjudice du malade. L'étaf général reste alon 
nOn seulement aussi yénérien qu'il était auparavant; mais la 
malade yénérienne intérieure, qui selon sii nature empire • 
toujours insensiblement , remplace aussi Â présent l'absence 
^tt chancre (symptôme principal et tof^que qui ^oucissatt 
jusqu'alors la Tiolence du mal intérieur et la dévoyait pour 
ainsi dire ) , en dételo|)^ant les autres symptômes qui som-* 
nMlaient jusqu'à ce moment, et en excitant de nouveaux 
• accMens bien plus doulouf eux qi^e ne l'était le chancre. Les 
, souffrances intérieures se manifestent alors, ou bientôt après 
(pan* exemple, les poulains) ^ ou après quelque temps , et 
souvent m^me ap^ès placeurs mois, en exulcérations des ton- 
sillet, en ex^nthèmt de boutons ou de taches, en ulcères eu- 
* tan.és plats, no& douloinrenx, lisses et ronds, en excroissances 
cffépues à la luette ou aux ail^ du nez ; en toux perpétuelle- 
ment chatouillante et accompagnée d*excrétions purulentes; 
en r^Rdeur daiis les articulations, en douleurs nocturnes dans 
le^Hérioste, en tuipeurs des os^ etc., etc. 

Mais tous ces symptômes de la malpdie syphilitique ne 
sont pas aussi claiiy et aussi "Stables que l'était le chancre. Ils 
passent facilement pour quelque temps , quand on en^ploie Iç 
Hiecciire mtK^rifaremfflit;4>uis ils- reviennent momentanément, 
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quQs, de ce symptôme principal qui apbiserait^k 
maladie générale intérieure , augmentent souvent 



{ 



ou ils sont remplacés par d'autres symptômes Ténériens sous 
telle et telle forme ; en un mot , on n'est jamais sur d'avoir 
parfaitement guéri et anéanti la maladie générale. Quand , 
après aroir détru^ le chancre , on donne le médicament in* 
técieur en trop petites doses ou en des préparations* trop « 
faibles, la maladie n'est pas anéantie, et reparaît avec le tempsw 
D'ftn autre «ôté, quand on continue trop longtemps l'usagq. 
) de cçs remèdes mercurfels , pour en communiquer insensible-» 
k ment une quantité 'considérable au corps (car on sait bieti 
quiSpn donnant rapidement de grandes doses de ces prépara- 
'l^oas acres et violentes, les forces dxi corps seraimt subite- 
ment anéauldês)^ on n'atteint pas le but, et l'on ne sait ja-* 
mais ,rn l'iqponstance d0i symptémes , le moment où le mal. 
% été anéanti, et si on l'a anéanti en effet. Maîs^ en outre, le 
long usage d'une puissance morbifique artificielle aussi £e|^e« « 
que le mereurè ajoute à la maladi* yénérienne encore une* , 
maladie mercurielle lente, composéie de ceu:^ des symptômes « 
du mercure qui ne conyienuent pas honi/œqpathiqnement 9x0 
mal syphilitique. Toutes les deax mA]adies forment ensemble' 
cette triste complication nommée maladie vénérienne mas^ 
qMée, qui ne peut être gu/irie ni par le mercure ni par le fdir..' 
de soufre , mgis qui empire pour l'ordinaire par l'usage de 
l'un ou de l'autre remède. • "ï' » 

Si, au contraire, lors du commencement de la cure inté^r 
rieure, le chancre (ce symptôme local si important qui est le . . 
plus stfilde de tous les signes de la maladie vénérienne) eÂ 
encore présent , et n'a pas été traité par des remèdes topiqiiës ,1 
U se guérit parfaitement de lui-même, par le seul usage intér ^ 
tienr du mercure, qui est le remède arptisyphilitique le pluft 
efficace ; mais il ne guérit jamais' avant qiy la maladie g^ 
nérale ne soit anéantie. Or , si le chancre est gn^ dunyit. 
une eure uniquement întéiieure^ et si la place, où *il se*tcou' • 
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\ ' ^ Mibitemeht leurs autres souffiratices (qui pour la 

l> ^ plupart sont hitérieures), à un degré si terrible, 

que parfois la mort s'ensuit (i). Il semble que la 

^ Tait est couverte d'une peau saiiife, c'est Uûe preuve lûcontes- 

table que la maladie totale est parfaitement guérie. 
• : Telles sont encore les maladies qui éclatent après Vextirpa- 
. tion de vieux stéatômes , comme Bruninghtuuen l'a ■ observé. 
Telles sont aussi les ilialadies sur lesquelles se fondent ton-- 
jofirs les vieux ulcères des cuisses, et qui se développent in- 
sensiblement comnte un mal souvent dangereux pour la vîe t 
« méroe, dès qu'on a enlevé ce s^rmptème local important par ^ 
« un remède topique dessiecatif. Telles sont encore une quantité . 

prodigieuse d'autres maladies semblables, doni les S3rmptâme% 
■" * ' locaux ne devaient être guéris que par une pi:^e*bpmœ6pa- 

•thique intérieure, dirigée contre la*^ maladie générale, sans 

que l'on employât aucun remède extérieur, si toutefob oi» 

«v^nt guérir les maladies d'une manière radicale elP convenable 

^ à la nature. U faudrait donc uniquement employer un médi- 

• cament intérieur qui fÙt une puissance morbifique parfaite- 
* * teent semblable à U totalilé des symptÀmes de la maladie', et 

^i, en anéantissant la ^maladie générale, guérirait aussi na^ 

turellement son symptôme principal, nommé le mal iocaL 

\ Cda étant fait, il est quelquefois utile d'affermir la partie où. 

' « ^ .se trouvait le mal local par des secours mécaniques et pbysi^ 

* qtrt^s , et de fortifier de nouveau son énergie , par exemple , 

pat des immersions dans de l'eau froide, par des bandages 
fl circulaires ', etc., etc. *' ■' 

• ^ (i) Les suites souvent très aiguës et terribles qui ont ré-' 

tsulfé tant de fois de la destruction d'une ^ale invétérée , 

* d^une vieille teigne, de dartres chroniques, d'anciens ulcères 
aux cuisses, etc., etc., prouvent suffisamment l'importance des 

* ' . # maladies intérieu||^ sur lesquelles se fbndent ces symptômes 

lo^ux, dès que ceux-ci ont été anéantis (par exemple', par 
•des préparations de mercure,- de plomb ou de zinc, dont on 
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nature , en faisant de la soisffrance locale le symp- 
tôme principal 9 ait eu ici une autre intention 

saupoudre la partie soufïrainte ,' oa qu'on lai insinue sous 
forme d'onguent ) , sans qu'auparavant la maladie ii^érieure 
ait été guérie.. C'est alors que les autres symptômes (qui som- 
meillaient jusqu'à ce m'oment , et qui ne se manifestaient qu'en 
cas de diminution momentanée du mal local, par exemple,' 
en eas de refroidissement, tandis que, dans la règle, ils n'é- 
taient perceptibles qu'à l'œil d'un observateur très pénétrant ) , 
yienneiit à sortir , souvent subitement , sous leur forme ori-^ 
ginaire et avec toute la violence qui leur est propre. Les dou- 
leurs spasmodiqués dans le bas-ventre , dans les boyaux, dans 
la. matrice ou dans la vessie, qui jusqu'alors n'avaient eu lieu 
que dé temps en temps , prennent alors la force d'une espèce 
d'hystérie douloureuse ; la faiblesse de l'esprit , que l'on n'a- 
vait- observée jusqu'alors qu'indistinctement par- ci par-là ,' 
augmente tout-à- coup jusqu'au degré de stupidité et de manie; 
une petite toux, qui auparavant avait lieu quelquefois, et des 
attaques d'oppression de poitrine, qui ne se montraient. que 
rarement, éclatent à présent comme vomiqne suffoquante ou 
comme suppura tipn rapide des poumons; l'enflure des pieds, 
qjBLÏ jusqu'alors était insignifiante , change rapidement en 
œdème général; la faiblesse de la vue et la dureté de l'ouïe, 
qui jusqu'alors ne se montraient que de temps en tem{>Sy* de- 
viennent à présent goutte sereine et surdité; le vertige,- qui 
n!était marquant que parfois, se change en apoplexie; en un 
mot , tous ces symptômes se montrent à présent sous la forme 
et avec l'importance qui leur est propre ; ils se montrent tels 
qu'ils sont ofiginaîrement, quand il n'existe pasde souf- 
france locale qui adoucisse leur violence. 

De pauvres têtes, qui ne peuvent s'imaginer les choses spi- 
nitselles que sous une forme matérielle, faîte pour être touchée 
an doigt et douée d'un mouvement* machinal ,. prétendaient 
que ces maladies violentes qui succédaient à la suppression 
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que dans ceg autres maux locaux qui se fondent 
sur une maladie chronique lente, et dont nous 

des symptômes Jocànx résultaient d« ce que la matière mor- 
bifiqoe itait rentrée dans le corps , on qu'elle était absorbée 
par les wiisseaux lymphatiques, et que ce n'était qu'à présent 
que b maladie Tenait à s'ei^endrer et à se développer àsaas 
l'intérieur du corps. Non : la maladie intérieure existait déjà 
lorsque le symptôme aux parties extérieures était encore en 
train. Cela se prouve par son apparition temporaire dans le 
cas où le mal local a été diminué par une cause quelconque ; 
seulement elle n'avait pas pu éclater et mettre la yie en danger. 
« Un candidat de théologie , qui paraissait un homme ro< 
« buste, devant prêcher dans quelques jours, et voulant se 
« délivrer d'une ancienne gale , s'oignit un matin avec de l'on- 
« guent qui devait servir contre ce mal : au bout de peu 
« d'heures il mourut dans des angois^ jointes à une oppres- 
« sion de poitrine et à un tenesme. La section du cadavre 
« montra que les poumons entiers étaient remplis d'un pus 
« liquide. » (V. Unzer's Arzt, CGC. St p. 5o8.) Il est im- 
possible que ce mal ait été engendré dans ce peu d'heures; 
mais il faut qu'il ait déjà existé auparavant, et qu'il ait été 
seulement adouci et apaisé par le symptôme loeal, c'est-à-dfa^ 
l'exanthème répandu sur la peau. 

D'un autre côté, l'opiniâtreté avec laquelle le symptôme 
local reste pendant plusieurs années à sa place, en croissant 
et en empirant (par exemple , les plaies aux os chez des per* 
somnes âgées), souvent aussi les grandes douleurs qu'il cattse, 
prouvent' suffisamment combien doit être terrible le mal in- 
térieur qui est produit par le mal local sur les parties exté* 
rieures, comme aux places les moii^s dai^gereuses de Foi^ga- 
nisme. Us nous prouvent aussi d'où vient la mort souvent si 
subite, quand l'art médical vulgaire a détruit le mal local, 
par exemple , quand des ulcères aux cuisses ont été desséchés 
par de la chaux de sîoc dont on les a'sai]q>ouilré»). 
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avOD» parié précédemment. Là il parait que 
le symptôme local doit seulement empêcher, en 
général , que les symptômes intérieurs n'éclatent f 
mais ici il paraît qu'il doit en outre se charger, 
pour ainsi dire, de l'importance et 'dn danger 
mortel des autres symptômes de la maladie to- 
tale, et en remplacer la plupart d'une manière 
non périlleuse. Les expériences les plus triste» 



Est-ce que les souffrances , en partie chroniques, en partie 
aiguës, qui éclatent après l'enlèvement de la pliqne, et qui me- 
nacent souvent la vie même, sont autre chose qu'une ma- 
ladie giinfrale qui existait d^jà auparavant, mais qni som- 
meillait seulement, et q;ui ne se montrait que rarement durant 
lu présence du mal local ? C'est maintenant qu'elle se rëveille , 
car on lui a enlevé son palliatif adoucissant, la plîque, cette 
symphyse des chevens, dëgénërés en un faux organe sen- 
sible depuis leurs racines. Cette même maladie précède la nais- 
sance de la pliqaei elle diminue quand celle-ci s'est formée, 
et transmet alors toute sa violence et tout son danger au 
syn^tâme local. Mais le temps pendant lequel elle a été 
apaisée par la présence continaellc de ce faux organe, peut 
être aussi long qu'on le voudra (les malades se portent assez 
bien quand on ménage la pljque), elle se réveillera pour- 
tant avec toute sa violence, dès qu'on aura opéré la plique 
près de la télé. 

Qu'il est donc absurde et pervers, ce procédé des médecins 
vulgaires, qui regardent les manx extérieurs comme non ap~ 
partenans au reste du corps, comme isolés et comme propres 
à ces endroits particuliers, et s'efforcent seulement d'enlever 
aux yeux l'aspect des maux locanx, sans guérir l'importante 
maladie Intérieure, qui en est pourtant la source et la créatrice! 
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nous enseignent combien il est absurde de dé- 
truire ce symptôme local, qi|i est relativement 
salutaire. 

$ 219. 

Il arrive quelquefois que le symptôme local, 
détruit par des traitemens aussi insensés, est re- 
produit, par l'activité propre de la nature, à la 
place même où il se trouvait auparavant; mais ce 
cas est très rare. Des secours artificiels que Ton 
emploie pour le même but sont assez souvent 
incapblcs d y réussir : aussi l'inoculation du mal 
en question est souvent insuffisante; car, pour 
l'ordinaire , on n'ihocule pas le même mal , mais 
un autre qui ne lui ressemble qu'en apparence. 

$ 220. 

Tontes ces maladies, qui se manifestent parti- 
culièrement par un mal local prédominant, ne 
peuvent donc être traitées d'une manière radi- 
cale , sinon par le seul emploi intérieur d'uu mé- 
dicament qui convient homœopathiquement à 
la totalité des symptômes , parmi lesquels le mal 
local occupera toutefois la première place , comme 
étant le plus marquant et le plus caractéristique 
de tous. Or, si Ton emploie ce remède d'une 
inanière convenable, et si le malade observe 
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d'«tUeurs uu juste régime , rapplication topique 
du même remède spécifique* ne sera presque ja- 
mais nécessaire (i), 

s 221. 

li y a, comme je l'ai dit, une difficulté qui!* 
s'oppose à la guérison de ces maladies partielles 
clirofiiques , auxquelles appartiennent les innom- 
\ brables maux locaux qui se fondent sur desma-? 



* "f* (i) Les différentes maladies demandent au moins des me- 

^ sures différentes dans cette occasion; par exemple, rapplica- 

tion des remèdes topiques est tout-à-fait inconvenante et blâ- 
mable par rapport à tous les chancres, soit vieus^ soit récem- 
ment formés, qui ont une grande propension de céder aux .; 
médicamens susdits; il est aussi nuisible, pour la suite, d'ap- 
pli<|pier extérieurement des médicamens nommés discussifs et 
dessiccatifs aux poulains inguinaux et aux ulcères véuériefts 
dLe& aines. C'est par le seul usage intérieur de la meilleure pré- 
paration, mercurielle que la maladie vénérienne entière doit 
être parfaitement anéantie, de façon que le chancre et Tulcère 
des aines soient guéris sans Taide d'un remède topique. —>- Au- 
* cime ga)e récemment née, ni déjà invétérée, ne demande, 

outre l'emploi intérieur de la meilleure préparation de soufre, 
l'application extérieure de ce médicament; à peine est-il né- 
cessaire alors que l'usage intérieur a déjà transformé Texan- 
thème galeux en un exanthème de spufre, dont on peut voir 
les symptôAes dans,ravant-propos de l'article soufre de mon 
ouvrage Reine Àrzneimittellehre , tome lY. — Dans quelques 
' espèces de cancer au visage, où l'arsenic s'est montré homœo- 
pathique et salutaire, étant employé intérieurement^' il peut 
aussi être appliqué eztépîeurement avec succès. 

'9 
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ladies intérieures. Éi\e consiste principalement 
' en ce que ces maladies se manifestent presque 
exclusivement par un seul sym[^tôme considéra- 
ble , qui saute aux yeux ; tandis que les autres , 
quoique très nécessaires pour lu formation de 
l'image complète de la maladie , ne peuv-ent être 
^reconnus que difficilement par l'observateur vul- 
gaire. Mais cette difficulté disparait quand on 
«xerce toujours de plus en plus son esprit à lob* 
* servation, et. quand on s'applique à faire d^ exa* 

mens plus soignés et plus exacts. 

s 222. 

Quand un tel malade chronique s'est plaint de 
quelques grandes incommodités ^ mais que pour 
le moment il ne sait rien rapporter de plp|^ le 

, médecin fera bien de différer de plusieurs jours 

6on ordonnance contre ces maux, qui permettent 
bien un délai. Il chargera > en attendant, le ma* 
lade de faire encore plus exactement attention à 
tputes les différences, grandes et petites, qui ont 
lieu entre son état actuel et la santé dont il jouis- 
sait autrefois, afin qu'il puisse détailler avec jus- 

I tesse tous les syniptômes qu'il n'avait pas remar- 

qués jusqu'alors, même ceux qui sont le moins 
^gnifians. 
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Le malade détoiiraera alors son attention de 
sa souffrance locale , et la dirigera stf r les autres • 

symptômes, dont il ne se serait pas aperçu si on \ 

ne Vy eût pas exhorté. 

§ 224. ' 

Mais , en cas que le malade fut opiniâtre , qu'il 
persistât à ne pouvoir remarquer autre chose, et 
qu'il ne voulût souffrir aucun délai dans la cure, 
il sera utile de lui faire prendi|p pendant plusieurs 
jours, au lieu de raédtcamens, une liqueur non ^ 
médicinale, et de lui recommander Tattentio;! la 
plus soigneuse à tous les changemens dans son 
état de santé , et à toutes les incommodités aux- 
quelles il n'était pas sujet lorsqu'il était encore 
bien portant. Moyennant cette iHusion inno- 
cente , on ^rviendra à reconnaître la' plus 
grande partie des symptômes propres à cette 
maladie* , 

s 225, 

On fait aussi ressouvenir le malade et les per* 
sonnes qui l'entourçnt , des accidens et dés souf- . 

firances extraordinaires qu'il a éprouvés dans tout 

19. 



1 

I 



* I 



i 



( 292 ) 
ie cours de la maladie y quand le mal local avait 
pai*fois diminué et s'était amendé en apparence 
pour peu de temps. 

* § 226. 

Cest à ces époques particulières qu'il faut ra- 
mener la mémoire du malade et des personnes de 
la famille ; car ce sont là les momens où , le mal 
local ayant diminue par un accident quelcdfl^ue , 
les autres symptômes plus cachés , qui pour Tôr- 
dinaire sont obscurcis et apaisés par la souf- 
frjince locale, viennent à paraître momentané- 
ment : ainsi se montre quelquefois aux habitans 
de la terre une padie de la lune , qui pour l'or- 
dinaire leur est cachée quand qelle-ci fait ses ro- 
tations. 

§ 227. 

La connaissance de ces autres symptômes que 
■ le médecin s'est procurée de telle *ou telle ma- 
nière, la qualité du symptôme local qu'il a exac- 
tement examiné, les changemens qui se montrent 
par rapport aux fonctions .du corps , enfin toute 
.la manière dont le malade se comporte, tout cela 
-ensemble donnera au médecin une image com- 
plète de la maladie. Il aura donc devant les yeux 
la totalité des symptômes , contre lesquels il 
pourra choisir, parmi les médicamens connus se- 
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Ion leurs effets purs, une puissance morbifique 
.artificielleiqui ressemble au mal en question, au^ 
tant que possible , et qui puisse en conséquence 
le surpasser et le guérir. 

§ 528. 

Ce ne sont que celles des maladies chroniques 
dont ri est douteux qu'elles scAent d'une origine 
vénérienne ou gfileuse, qui demandent que Ton 
prenne dés renseignemens ^acts pour savoir si 
elles pro^ennent de telle ou telle infection ; car 
ces maladies deviennent très méconnaissables 
quand un faux traitement antérieur a enlevé par 
des remèdes topiques leur symptôme local ( c'est- 
à-dire ,. à la maladie vénérieune , son chancre , et 
à la gale , son exanthème ). De cette espècte sont 
encore quelques autres maladies , par exemple ,. 
celle sur laquelle se fonde la teigne , et celte qui 
cause les fies (i). 



(i) ^a tiiéorie des thérapeutiques ordinaires démande, dans 
tontes les maladies, la recherche de lenr cause primitiye, et 
prétend que Fon ne saurait guérir radicalement sans cela, 
comme si cette cauise primitive nous enseignait chaque fois la 
manière certaine de guérir k maladie! Supposé aussi que l'on ^ ^ 

connût popr chaque cause primitive un remède spécifique (ce 
qui n'est, ni ne saurait être) , la recherche susdite ne pourra ^ 

néanmoins nous" enseigner la véritable méthode du traite^ '' ^ 

ment, parce que la cause primitive recherchée est rarement la * 

viritable, et encore plus rarement Tunique cause de la malar* 
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■§229. • ^ 

AU nombre de ces maladies partielles ( qui pa- 
raissent être plus difficiles à guérir à cause de 
cette partialité même ) appartiennent aussi celles 
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L die. Un petit accident dont le malade se ressouvient, et auquel 

il attribue la naissance de son ma); par exemple, un petit re- 
froidissement qui a eu lieu plusieurs années auparavant, ne 
peut avoir produit et nourri lui seul unei^ande maladie chro* 
nique dans un corps sain. Plusieurs choses nuisibles doivent 
avoir coopéré à la naissance et à la continuatiwi d'un mal 
aussi important , et il est impossible de recevoir de justes fen<- 
seignemens sur toutes ces circonstances. Or, si la condition 
de la guérison dépendait de la juste cbnnaissance de toutes 
ces petites causes coopérantes, le créateur aurait parla rendu 
impossible 4a guérison des maladies. Maïs comme, d'un côté, 
il est impossible de nous procurer la connaissance de toutes 
ces petites causes qui engendrèrent et nourrirent les maladies, 
soit chroniques, soit aiguës; ainsi, d'un autre côté, cette con- 
naissance nous est en général inutile, car l'objet de la guéri- 
son ne consiste pas dans ces causes excitatives elles-mêmes, 
mais dans leur effet, dans leur résultat, c'est-à-dire, dans 
Fétat/altéré de la santé., que nous nommons maladie : or, cette 
altération, comme nous l'avons démontré, est toujours. anéan- 
1 ' tie par le juste usage d un .remède qui convient homœopatbi- 

' ' quement à la totalité des symptômes du mal. Il n'y a que de 

* ê certaines causes primitives des maladies qu'il faut absolument 

rechercher; savoir : les infections spécifiques d'un miasme sta- 
ble; par exemple, si le malade a été originairement infecté du 
mal vénérieii, ou de là g^le des ouvri^s efi laine, etc., etc.; 
y maladies qui deviennent méconnaissables en bien des cas, 

quand des médecins vulgaires ont commencé par détruire les 
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que Ton nomme jnaladies iie Pesf)rii et ele l'ame. 
Cependant ell^s' ne forment ps|s une classe de 
« maladies tout-«à*fait séparées des autres ; car Tétat 
de Tame et de Fesprît e^ aussi chaque fois changé 
dans toutes les maladies que Ton nomme mala* 
dies dû corps (i); et cet état est, en général , un 

> 

symptômes locaux importansqmi les caractérisaient, comme 
le clianere, )'e»iiit]ièmegalçaK,'«tQ., etc.Aila dtf pouvoir gué- 
rir ces maux chroniques , rendus ainsi méconnaissable^ , il est 
absolpnent nécessaiie de savoir duquel de ces miasmes spéci- 
fiques^ la maladie présente a été produite originairement. U ^e 
faut pas e»oire pour cela que le traitement ^e ces maladies 
soit fondé sur un autre principe que cehii de Thomoeopathie , 
qui ordonne de choisir les remèdes d'après U ressemblance 
des symptômes du mal avec c^ux du médicament. Mais c'est 
que chacune de ces terribles- maladies chroniques, à miasmes 
propres, est capable de produire une gran4e quanti^ de symp- 
tômes particuliers, dont elle manifeste seulement une partie 
dès que le symptôme local a été détruit, et que cette partie 
varie chez les dU^Sérens malades. Or, un tel fragmenl ne pou- 
vant ofirir une image complète de la maladie, il ne peut de 
m^e indiquer quel est le remède hômosopathique qui lui con- 
vient de préférence. Ce n'est donc que dans ces maladies mias- 
matiques chroniques, mutilées et privées de leur symptôme 
local caractéristique qu'il est nécessaire de rechercher la cause 
primitive véritable, si l'on ne veut pas errer dans le choix du 
remède homœopathiqùe spécifique. 

(i) Combien de fois le médecin ne trouve-tril pas, par 
exemple, des malades souffrant depuis plusieurs années des 
maladies les plus douloureuses) lesquels montrent néanmoins 
uhe humeur dotioe et paisible, de faÇqn qu'il se sent pénétré 
de respect et de compassion pour eux; IVfais quand il a vaincu 
la maladie, et quHl a rétabli le malade ( ce qu| est souvent posr 



• 



/ 



'* 



.<»«. 



(296), 
«ymptôine qui doit toujours être reçu au nombre 
des symptèmes principaux-, si Ton veut se tracer 
une image fidèle de la maladie , afin de la pou- « 
Yoir guérir horaœopathiqaement avec un heureux 
succès. 

$ 230. 

Cela va si loin ,. que Tétat de Thumeur du ma* 
•lade décide souvent principalement du choix du 
remède homœopathique ; car cet état est un symp- 
tôme caractéristique qui peut le moins i^chapper 
à un médecin qui fait des observations exactes. 

§231. . 

Le créateur des remèdes a aussi eu singulière- 

i 

TM-LIW^ J'-L ■ 1~^ L_ Il — — "'^ _ Il 

sible en peu de temp», en soiyant la méthode homoeopaUii- 
que), il s'étonne et s'effiniie assez souvent du cbangeraent ter- 
rible de rhumenr du malade. Il voit alors souvent l'ingratitude 
la dureté 9 la malice recherchée, et les caprices les plus révol- 
tans et les plus déshonoranspour l'homme, qualités qui juste- 
ment' ayaient été propres à la même pessonne lorsqu'elle était 
encore en bonne santé. -— Souvent on trouve qu'un homme 
qui était patient quand il se portait bien, devient revéche, 
violent, emporté on capricieux d'une manière insoutenable, 
ou bien impatient et désespéré, quand il est malade. U n'est pas 
rare que la maladie rende stupide une tète éveillée, et, au 
contraire, qu'elle ûisse souvent d'un esprit faible une tète plus 
réfléchie et plus sage, et d'un homme lent, un homme plein 
dé présence d'esprit et d*une résolution prompte. 
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ment égard à cet élément principal de toutes les 
maladies (au changement dé Pétat de Thumeur et 
de l'esprit ) ; car il n'y a dans le monde presque 
aucune substance médicinale active qui n'opère 
un changement remarquable dans rhumeur et 
l'esprit de la personne' saine qui en fait l'essai, et 
chaque médicament en produit un autre. 

j 

S 232. 

On ne guérira donc jamais une maladits d'une 
manière conforme à la nature , c'est-à-dire, d'une 
manière homœcmathique , si à chaque maladie 
Ton ne fait attention en même temps au symptô- 
me important des changemens de l'humeur et de 
l'esprit , et si on ne choisit pour remède un mé- 
dicament dont les symptômes ne ressemblent non 
seulement aux symptômes physiques de la mala- 
die, mais qui puisse encore produire de son chef, 
dans l'humeur et dans l'esprit , un état semblable 
à celui que l'on trouve chez le malade (i). 



(i) L'aconit -napel ne produira que rarement ou jamais 
une guérison rapide ou durable, quand l'humeur du malade 
est tranquille, égale et paisible ; ni la noix vomique, quand 
l'humeur est douce ou phlegmatique ; ni la pulsatille , quand 
rhumeur est gaie, sereine ou opiniâtre; ni Fignatia amara, 
quand Thumeur est invariable , et n'incline ni a là frayeur ni 
au chagrin. 
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Ce que j'ai à dire de ia guérison des maladies' 
de Fesprtt et de . l'ame se bornera donc à peu de 
chose, puisqu'elles ne peuvent être guéries autre- 
ment que toutes les autres maladies , c'est-à-dire, 
par un remède qui contienne une puissance mor* 
bifique aussi semblable que possible à la maladie 
en question, par rapport aux symptôm|^ qu'il a 
prçduifs sur le corps et sur l'esprit de personnes 
saines. 

§ 234. 

Presque toutes les prétendues maladies dé l'es- 
prit et de l'ame ne sont originairement autre chose 
que des maladies du corps , où le symptôme de 
l'altération de l'esprit et de l'humeur a augmenté 
d'une manière prépondérante, tandis que les 
symptômçs physiques ont diminué ; de façon 
qu'il en résulte enfin une partialité marquante ^ 
approchant de celle qui se montre dans les maux 
locaux. 

S 2â5. 

Les cas ne Sont pas rares, où, dans des nialadie$^ 
nommées corporelles ^ qui menaçaient de la mort 
( comme dans une suppuration des poumons ou 
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une corruptiou d'un autre viscère iniportant 
quelconque» ou dans une autre nialadie aiguë, 
par exemple, dans les couches, etc.), le symptôme 
de rhumeur venant à augmenter subitement , les 
fait dégénérer en manie, mélancolie ou fureur, et 
éloigne par là le danger de mort résultant des 
symptômes corporels. Ceux-ci s'amendent alors 
continuellement, jusqu'a,u' degré de santé, ou 
plutôt ils diminuent jusqu'à un tel degré, que 
leur présenc^obscure ne peuf être aperçue que 
par un médecin observant avec persévérance et 
finesse. En un mot, la maladie corporelle devient 
une maladie partielle , et pour ainsi dire locale , 
dans laquelle le symptôme de Taltératiou de l'es- 
prit et de l'humeur a acquis une telle prépondé- 
rance , qu'il tient lieu des autres symptômes 
( symptômes corporels ) , et qu'il apaise teur po- 
tence d'une manière palliative. Le mal des orga- 
L nés corporels, qui sont 'plus grossiers, a été trans- 

mis aux organes presque spirituels de Tame, qu'au- 
cun instrument anatomique n'a encore jamais 
atteint , ni n'atteindra jamais : ces organes ser- 
vent ici à dévoyer le mal , ainsi que le font les 
maui^ locaux extérieurs dans les maladies nom- 
mées locales y comme nous l'avons vu plus haut. 

§ 236. 

^ Les mêmes soins que j'ai recommandés comme 

nécessaires dans l'observation et ia recherche des 
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aatres maladies nommées locales (§aia-!ia8), 
doivent donc ^ussi être employés pour tracer le 
tableau d'une maladie de l'esprit et de Famé. Il 
faut remarquer exactement, non seulement ]es 
symptômes corporels, mais surtout le caractère 
de Tétat particulier de l'esprit et de l'humeur, qui 
est ici le symptôme principal. Or, si Ton veut en- 
suite choisir un renède homoeopathique pour 
anéantrr la maladie totale , il faut que la série des 
symptômes de ce temède en contienne non seu- 
lement de tels , qu'ils ressemblent aux symptô* 
mes corporels de la maladie, mais surtout aussi 
de teb, qu'ils ressemblent autant que possible à 
l'état de l'esprit et de l'humeur du malade. 



§ 237. 



.i.*k, 



Pour se procurer cette totalité des signes d*une ï 

telle maladie , il faut que , premièrement, l'on note 
avec exactitude tous les symptômes qu offrait la 
maladie corporelle avant qu'elle dégénérât en ma- 
ladie de l'esprit et de l'humeur, par la prépondé- 
rance des symptômes de l'ame. On apprendra en 
même temps par ce rapport, que l'on doit atten- 
dre des personnes de la famille du malade, si la 
malàKe a pris son origine de l'infection d'une ma- 
ladie chroniqyie à miasmes spécifiques. 
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I 

§ 238. 

. La comparaispn de ces précédens symptômes 
* corporels avec les vestiges qui se trouvent encore, 
quoique indistinctement ( vest^es qui se mani- 
festent davantage si un intervalle lucide ou une 
diminution passagère de la maladie de Tame a 
lieu ), servirsr à confirmer la continuité de leur 
présence. 

§ 239. 

Si Ton ajoute à ceci Fêtai de l'esprit et de l'hu- 
meur que les personnes de la famille et le méde- 
' cin lui-même ont exactement observé , comme 
étant ici le symptôme le plus éminent , l'image de 
la maladie sera parfaitement composée, et l'on 
pourra choisir alors un médicament qui puisse 
produire non seulement des symptômes corpo- 
rels semblables, mais surtout aussi un semblable 
désordre de l'esprit. 

§ 240. 

Si la maladie de Tesprit n'était pas encore entiè- 
rement formée , et que l'on fût en doute si elle ré- 
sulte vraiment d'une souffrance corporelle ou 
plutôt d'une éducation vicieuse , de. mauvaises ha- 
bitudes ^ d'une moralité corrompue, de la culture 
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négligée de l'esprit , de la superstition ou de Ti- 
gnorance , on pourra se servir de Texpédient sui- 
vant : On fera au malade des exhortations ami- 
cales, on lui présentera des nfioti& de consolation, 
ou on lui fera des remontraces sérieuses , et on lui 
proposera des arguroens raisonnables. Dans le cas 
où le désordre de l'esprit ne proviendrait pas 
d'une maladie corporelle, le malade cédera aux 
représentations susdites , et se corrigera. Mais , 
dans le cas opposé , le mal empirera rapidement 
par ce procédé ; le mélancolique deviendra encore 
plus abattu, plus plaintif, plus inconsolable, et 
plus concentré en lui-même ; le maniaque mali* 
cieux en sera encore plus exaspéré, et le bavard 
absurde radotera encore davantage ( i ). 

S 241. 

Mais il y a au&si quelques maladies de Tesprlt 
qui ne sont pas nées d'une maladie corporelle, 
mais produites par'des affections morales, comme 
par le chagrin continuel, par des mortifications, 
par le dépit, par des injures , et par de grandjfe et 
fréquentes occasions de crainte et de frayeur, tan- 



(i) Il semble que l'esprit, sentant la vérité de ces remon- 
trances rabonnables,, influe sur le corps, comme pour rétablir 
l'harmonie 'perdue ; mais qae celui-ci réagit, par sa maladie, 
sur les organes de l'esprit et de rfaumenr, et angpnente leur 
désordre en dévoyant de! nonTeau sur eux ses souffrances. 
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dis que le corps n^iit qu'un peu maladif. De 
telles maladies de Tesprit corrompent^aussi, avec 
le temps ^ la sauté du corps , et souvent à un haut 
de^. 

S 242. 

Ce n'est que danà de pareilles maladies de Tes* 
prit, engfendrées et nourries par Tarae elle-même, 
que des remèdes psychiques sont admissibles , 
snpf5osé toutefois que ces maladies soient encore 
récentes et qu'elles n'aient pas trop dérangé la 
santé du corps. Dans ce cas , il. est possible que 
la confiance que l'on témoigne au malade, que 
des exhortations bienveillantes, que des argumens 
sensés, et souvent aussi une illusion* pr-udemment 
masquée, rétablissent bientôt la santé de Tame 
ainsi que celle du corps, en faisant d'ailleurs ob- 
server au malade une diète convenable. 

■ 

§ 243. 

Pbur ce qui. est des autres maladies de l'ame 
provenant d'une maladie corporelle, il est vrai 
qu'elles peuvent être uniquement guéries par des 
remèdes horoœopathiques joints à une diète con- 
forme. Il faut cependant qu'on y joigne aussi un 
certain régime pour l'ame, c'est-à-dire , il faut que 
le médecin et les personnes de la famille obser- 
vent une manière juste de se comporter envers le 
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y malade. Si le maniaque est R^ieux , il Ëiut lui op- 

I poser une tranquille intrépidité , du sang iroid et 

I une volonté ferme; s'il fait des plaintes lamenta- 

bles I nous devons lui témoigner une compassion 
! muette dans nos mines et dans nos gestes ; s'il 

bavarde d'une xyinière insensée, il faut garder le 

' silence y sans cependant se montrer * tout-à- fait 

, inattentif; enfin, s'il commet des' actions ou s'il 

dit des choses scandaleuses et dégoûtantes , nous . 
devons avoir l'air de nç Êiire aucun cas de lui. 
Pour ce qui est des ravages et des dégâts qu'un 
tel homme peut faire sur les objets qui l'entou- 
rent , il faut seulement tâcher de les préj^enir et 
de les empêcher , sans lui faire des reproches , et 
il faut tout arranger de façon qu'aucun, châtiment 
ni tourment corporel ne soit jamais mis en œu* 
vre (i). Même dans le seul cas où l'usage de la con- *^ 



(i) Il faut s'étonner, en effet, de la dureté ^t de l'absurdité 
des médecins dans plusieurs maisons de fous en Angleterre et 
en Allemagne, qui^ sans connaître la véritable et unique mé~ 
thode de guérir de pareilles maladies par des remèdes homœo- 
pathiques, se contentent de torturer par les coups les plus vio- 
lens^ et par d'antres tourmens insupportables, des nommes 
qui, parmi tous les infortuné, sont les plus dignes de notre 
compassion. En usant de ces procédés, aussi réyoltans que 
contraires à la conscience, ces médecins s'avilissent bien au 
dessous des geôliers dans les maisons de correction; car ceux-ci 
exercent de pareils châtimens en vertu de leur cbarge, et sur 
des criminels^ ceux-là, au contraire, trop ignorans et trop 
iadolens ' pour adopter une méthode curative convenable, 
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trainte pourrait encore être justifié^ c'est-à-dire, 
quand le malade doit prendre le remède, la mé^ •.] 

thode homœopathîque la rend inutile ; car les pe- ' 

tites doses qu'elle prescrit, ne pouvant jamais of- 
fenseï' le goût , on peut les donner au malade dans 
sa boisson , sans qu'il s'en doute. — Des contra- 
dictions, des instructions déplacée^ et données 
avec trop de zèle, des remontrances violentes et 
la dureté, sont aussi peu convenables qu'une con- 
descendance faible et timide : tous ces traitemens 
sont également nuisibles à l'esprit et à l'humeur 
du malade. Mais c'est surtout l'ironie, les trompe- 
ries et les illusions grossières, qui les irritent et 
qili font empirer leur état. Les médecins et les 
surveillans de pareilles personnes doivent tou- 
jours faire sembant de croire que les malades ont 
l'usage de leur raison. Mais il faut aussi éloigner 
tout ce qui peut troubler leurs sens et leur ame 
an dehors ; il n'y a point d'amusemens pour leur \ 

esprit entouré de ténèbres; il n'y a point de dis- 
tractions bienfaisantes, point d'instructions, point 
d'adoucissemens par des livres , par des discours 
ou par d'autres objets, pour leur ame révoltée ou 
languissante dans les clMunes du corps malade. Il 
n'y a point d'autre récréation pour qux que la 
guérison elle-même : ce n'est que quand leur santé 



semblent se décharger du dépit de ne pouvoir guérir de pa- 
reilles maladies de l'esprit, en traitant ces pauvres innocens 
avec une impitoyable dureté. 

MO: 
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corpordla sera amendée , que la tranquillité et lé 
bi^n-étre se répandront sur leur esprit* 

S 244. 

■ 

« 
Si le remède que l'on a choisi pour une cer- 
taine maladie de l'esprit ou de Thumeur (car elles 
sont d'une diversité incroyable ) , convient tout- 
à-fait homœopatbiquement à l'image fidèle que 
l'on s'était tracée de l'état de la maladie, la plus 
petite dose suffit souvent pour produire dans un 
temps très court l'amendement le plus marquant, 
chose qu'il avait été impossible d'effectuer par les 
doses les plus grandes et les plus fréquentes de 
tous les autres médicamens inconvenans (allopa- 
thiques) qui avaient manqué de faire mourir le 
malade. Supposé que l'on put choisir parmi un 
a^ez grand nombre de médicamens connus selon 
leurs effets purs, il n'est pas si difficile de trouver un 
remède convenable pour de telles maladies, vu que 
leur symptôme principal, c'est-à-dire, l'état de 
l'humeur et de l'esprit, se manifeste d'une ma- 
nière si claire , qu'il ne saurait être méconnu. Oui, 
une expérience pratique me permet d'assurer que 
l'avantage ^de l'art médical homœopathique sur 
toutes les autres méthodes curatives ne se montre 
nulle part d'une manière plus triomphante que 
dans de vieilles maladies de l'humeur et de l'esprit, 
qui ont leur origine dans des souffrances corpo- 
relles , ou qui sont nées en même temps avec elles. 
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S 245. 

Parmi les maladies qui méritent unie cbnsidé- . 
ration particulière , se trouvent encore les mala- 
dies alternantes , tâftit celles qui reviennent à des 
époques régulières ( comme le nombre infini des 
fièvres intermittentes et des souffrances non fé- 
briles qui reviennent à la manière des fièvres în<- 
termittèntes ) , qtie celles où de certains états de 
maladie alternent avec d'autres à des temps indé- 
terminés. 

S 246, 

Les maladies alternantes de la dernière espèce 
sont aussi d'une grande diversité. Il est possible 
que deux ou trois états différens alternent ensem- 
* ble. Pour ce qui est de Talternation de deux états 
différens, il arrive, par exemple , que de certames 
douleurs continues se montrent aux pieds dès 
quVnie inflammation des yeux a disparu , et qu'en 
revanche celle-ci reparaît dès que les douleurs 
aux pieds ont cessé pour le moment; de même 
des crampes et des convulsions peuvent alterner 
immédiatement avec une autre souffrance quel* 
conque du corps entier, ou d'une de ses parties. 
Mais il est aussi possible qu'une triple aiternatton 
ait lieu dans un état maladif quotidien ; par exem- 
ple, il se montre premièrement une période où la 
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santé est augmentée en apparence , et où les for- 
ces spirituelles et physiques sont plus excitées 
qu'à l'ordinaire ( comme une gaieté exagérée, 
une vivacité trop active du corps , un excès de 
bien-être, un trop grand appétit , etc., etc.); cette 
période est subitement suivie ^'une humeur som* 
bre et mélancolique , et d'une disposition hypo- 
condriaque insupportable , jointes à des pertifr- 
bations dans plusieurs fonctions vitales, comme 
dans la digestion , dans le sommeil , etc. ; ce der- 
nier état enfin est suivi tout aussi subitement d'un 
troisième , qui est celui du mal-étre modéré et or- 
dinaire (f); et c'est ainsi qu'il existe encore d'au- 
tres espèces d'alternations infiniment variées. 

§ 247. 

Souvent on ne peut plus remarquer aucun 
vestige de l'état précédent quand l'état nouveau a ' 
paru (a). Dans d'autres cas, il ne reste que peu de 

(i) Cari nous cite aussi un exemple d'une telle maladie 
alternante : « Un homme et une femme avaient un exanthème 
n aux mains , qui séchait chaque fois qu'une certaine espèce de 
« fièvre venait à se montrer, mais qui éclatait de nouveau dès 
m que cette fièvre avait cessé. » (Y. Acta Natur. Curios, vol. 1 7. 
obs. 19.) 

(a) On se plût alors à dire qu'u/z étai a passé dans f autre, 
expression qui ne dit rien et n'explique rien, en voulant pqur- 
tant expliquer ce procédé de la nature. Aussi ne pourra-t-on 
jamais ni expliquer ni concevoir de tels faits qui nous sont 
cachés. 
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vestiges de l'état précédent quand Tétat nouveau 
commence, c'est-à-<dire, il reste peu de symptômes 
du premier état durant la naiss^ance et la conti- 
nuation du second* 

§ 248. 

Devant guérir ces maladies alternantes, non ty- 
piques (i) y il faut se donner principalement la 
peine de trouver, s'il est possible, un remède qui 
réponde à tous ces états alternans , c'est-à-dire, 
qui les contienne presque tous homœopathique- 
mènt dans la série de ses symptômes ; car un tel 
remède anéantira spécifiquement et rapidem^oit 
le mal entier, 

§ 249. 

Si les états alternans sont tout-à-fait opposés de 
leur nature (par exemple, si des périodes d'une mé- 
lancolie sombre et tranquille changent avec de^ 
périodes d'une manie joyeuse et folâtre), le re- 

(i) Note du traducteur. L'auteur comprend, sous le terme 
de maladies alternantes non typiques , celles dent les. divers^ 
états alternans lie reviennent pas à des époques régulières; car 
elles ne sont pas formées, pour ainsi dire, d'après un certain 
type. Slous le terme de maladies alternantes typiques, au con- 
traire, il comprend celles dont les états divers reviennent à Ses 
époques régulières, comme il arrive aux fièvres intennit* 
tentes. 
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mède choisi peut rarement répondre homœopa^' 
tfaîquefiient k tous. les deux états; car si son effet 
convient homo^opathiquement à l'un des deux, il 
ne peut servir qu'antipathiquement ( paUiaiive- 
ment ) contre Tétat opposé. Mais cela n'empêche 
pas que le remède ne soit parfaitement salutaire : 
tel que, dans une maladie stable, un médicament 
qui répond homoeopathiquemeot aux symptômes 
les plus importans et les plusmarquans, est pour*- 
tant salutaire; quoiqu'il ne soit qu'antipathique 
(palliatif) par rapport aux autres. (Voyez la note 
au § 78.) Il s'ensuit néanmoins un rétablissement 
par&tt dans les deux cas, surtout quand le médi* 
cament répotid homœopathiquement à celui des 
deux états alternans qui est le plus fort (en effet 
ils diffèrent chaque fois en force); car alors le 
secours palliatif du même remède suffit abon- 
damment pour vaincre l'état opposé plus faible. 

S 250. 

Après avoir choisi soigneusanent le remède, et 
après en avoir préparé une juste dose, le mieux 
sar^ 4a la doime^r immédiatement après que l'état 
altet*nant le plus fort aura cessée c'est-à-dire ^ au 
commencement même de la période à laquelle le 
remède ne convient qu'antipathiquement. Rare- 
ment sera-t-on alors obli|[é de donner une seconde 
dose du même remède ; car, s'il était convenable » 

il aura anéanti le mal entier avant la fin de la du- 
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rée de son effet; s'il était inconvenant, on ne 
pourra plus par cela même l'employer; mais il 
faudra en chercher un autre qui réponde au nou- 
vel état de la maladie, tel qu'il se présente dans 
le moment (§173). 

§251. 

Les mêmes règles que je viens de donner doi- 
vent aussi être appliquées aux maladies alter- 
nantes typiques, c'est-à-dire, à ces sortes de mala- 
dies alternantes où un état de maladie stable 
succède, dans un temps assez régulier, à un état 
de bien-être apparent, et disparait de nouveau 
après avoir duré pendant un temps également 
régulier. Il n^y a point ici de différence entre les 
maladies alternantes qui changent seulement à 
des temps définis sans être fébriles, et entre 
celles qui sont fébriles et que l'on nomme fièùres 
intermittentes^ dont il existe une grande va- 
riété (i). 



(i) Loi pathologie de Fart médical vulgaire ne connaît, 
qu'une setede fièvre intermittente, qu*dle nomme kustaifiènre 
froide^ et elle n'y admet anoune antre différence que celle du 
temps dans lequel les accès de la fièvre reviennent, comme la 
fièvre quotidienice, tierce, quarte, etc« U s'ensuit que cette 
pathologie ne peut ou ne veut pM observer led maladies; car 
sans cela elle aurait vu que, outre la diversité des époques dti 
retour des fièvres intermittentes, il existe eùcere des dîfféren-* 
ces bien plus importantes entre elles ; elle aurait vu qu'il j a 
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S 252. 



Pour ce qui est des fièvres intermittentes, nous 
trouvons que chaque paroxysme . est composé de 
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une quantité innombrable de ces fièvres, dont plusieurs ne 
peuvent pas même étrenommées fièvres froides ^ leurs attoques 
consistant uniquement en chaleur. Il y a d'autres fièvres in- 
termittentes où les accès ne produisent que du froid , suivi ou 
non de sueur; d*autres qui répandent du froid sur le corps 
entier, en causant en même temps la sensation de la chaleur, 
ou en causant des frissonnemcns , quoique le corps soit chaud 
au toucher; d'autres où l'un des paroxysmes eonsiste^seulement 
en des frissonnemcns qui secouent le malade, ou en un froid 
suivi de bien-être, tandis que l'autre paroxysme fait seulement 
sentir de la chaleur, suivie ou non de sueur; d'autres où la 
chaleur précède le frissonnement; d'autres où l'un des pa- 
roxysmes consiste en chaleur et frissonnement suivis d'apy- 
rex[ie, au lieu que l'autre paroxysme, qui ne se montre sou- 
vent que plusieurs heures après, produit seulement de la 
sueur; d'autres où il ne s'ensuit pas du tout de sueur; d'autres 
enfin où il n'y a ni chaleur ni frissonnement, mais où l'attaque 
entière ne consbte qu'en sueur, ou en chaleur' accompagnée de 
sueur. C'est ainsi qu'il y a encore une quantité incroyable de 
différences , surtout par rapport aux symptômes accessoires 
(comme, un mal de tête singulier, un mauvais goût, un mal 
au cœur, des vomissemens, la diarrhée, le manque de soif ou 
une soif violente, des douleurs singulières au ventre ou dans 
les membres, le sommeil, le délire, une mauvaise disposition 
de l'humeur, des crampes, etc., etc.), qui ont lieu avant, du- 
rant ou après le frissonnement, avant, durant ou après la cha^ 
'leur, avant, durant ou après la sueur. Eh bien! l'ayeugle pa-^ 
thologic^ prétend que toutes ces fièvres intermittentes, d'une 
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deux états alternans opposés ^oid^ chaleur — 
chaleur, froid), souvent même de trois (froid, 
chaleur, sueur). Il faut donc que le remède que 
Ton choisit contre de telles fièvres puisse exciter 
tous les deux ou trois états alternans dans un 
corps sain, ou il faut au moins qu'il convienne 
homœopathiquement au plus fort et au plus mar- 
quant des états alternans (soit à Tétat du frissonne- 
ment avec ses symptômes accessoires, soit à celui 
de la chaleur avec ses symptômes accessoires, soit 
à celui de là sueur avec ses simptômes accessoires, 
selon que l'un ou l'autre de ces accès est le plus 
fort et le plus marquant). Il n'y a pas de mal alors 
que le remède ne soit qu'antipathique (palliatif) 
par rapport à l'autre état alternant qui est plus 



diversité aussi grande et aussi évidente, dont chacune de- 
mande un remède homœopathîque particulier, n'en forment 
qu'une seule; elle le prétend pour faire plaisir à sa chère sœur, 
la thérapeutique, qui, hors l'antimoine et le sel ammoniac, 
n'a, dans la règle, aucun autre remède contre les fièvres inter- 
mittentes que le quinquina, avec lequel elle les traite toutes 
d'après un certain mode, comme si elles étaient tout-à-fait 
égales. Il est vrai que presque tdfttes ces fièvres peuvent être 
supprimées par de grandes et énormes doses de quinquina, 
c'est-à-dire, que leur retour périodique (leur type), en est 
anéanti ; mais les malades affectés de telles fièvres intermitten- 
tes auxquelles ce remède ne convenait pas , n'en sont pas gué» 
ris : ils restent alors continuellement malades, et plus malades 
qu'ils ne l'étaient auparavant; souvent même beaucoup plus 
malades ; et voilà ce que l'art médical vulgaire appelle guérir! 
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faible; la Sèvre «bange néanmoina en santé, et« 
pour rordinaire, si elle n'est pas encore enracinée, 
dès la première dose^ 

§ 253. 

Aussi y dans cette espèce de fièvres « il ne faut 
pas donner une seconde dose du remède tant que 
dure l'effet de la première , et tant qu'il en résulte 
de l'amendement. Mais quand elle a cessé son ef- 
fet, il faut examiner si le reste de la fièvre (s'il en 
existe encore) n'est pas tellement changé (comme 
cela arrive ordinairement), que l'on ne puisse plus 
donner le premier médicament', mais qu'il fallût 
en choisir un autre plus homœopathique par rap- 
port au changement actuel. Or, celui-ci achèvera, 
dans la règle , la guérison. 

■ 

S 254. ' 

Dans les fièvres intermittentes , le plusxonve- 
nable et le plus utile sera de donner le médica- 
ment tout de suite ou peu après la fin du paroxysme; 
car alors il a le temps cfe produire dans l'organisme 
tous les effets possibles pour rétablir la santé , sans 
l'assaillir par une attaque violente. Mais quand le - 
médicament, fût-il même le remède le plus spéci- 
fique, est donné justement avant le paroxysme^ il 
coïncide dans son ^fet avec le renouvellement 
de la maladie, et excite une telle réaction et un 
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t4, combat dans ronganisme^ que le malade perd 
beaucoup de ses forces^ ou que sa vie même est 
mise en danger (i). Mais si Ton donne le médica- 
ment tout de suite après que le paroxysme vient 
de cesser, c'est-à-dire « au temps même où la pé- 
riode la plus exempte de fièvre vient de commen- 
cer, et avant que le paroysme suivant ne se prépare 
de loin , l'organisme se trouve dans la meilleure 
disposition pour être changé tranquillement par 
le remède , et pour revenir ainsi à un état régulier 

de santé. 

> 

§ 255. 

Mais quand le temps de lapyrexie est très court, 
comme dans quelques fièvres très malignes , ou 
quand il est troublé par des ressentimens du pa* 
roxysme précédent, il faut que le médicament ho- 
mœopathique soit donné dans le temps même 
que la sueur ou les autres symptômes secondaires 
du paroxysme commencent à diminuer. 



S 256. 

Ce n*est que quand le médicament convenable a 

^ j^-— ■ 

(i) On voit ceci dans des cas assez fréquens où une dose 
modérée de suc de pavot, que Ton a fait prendre au malade 
durant le frissonnement de la fièvre, Ta subitement privé de 
la vie. 



/ 



/' 






i 



( 316 ) 
anéanû'par une seule dose plusieurs pai^oxysmes, 
et qu'une santé évidente s'est montrée , mais qu'a- 
près quelque temps des indices d'un nouveau pa- 
roxysme se montrent derechef^ qu'on peut et 
qu'il faut répéter le même remède, supposé toute* 
foi que la totalité des symptômes soit encore la 
même. Mais ce retour de la même fièvre, après 
un intervalle de santé, n'est possible que quand 
l'insalubrité qui a excité la fièvre intermittente 
pour la première fois influe encore sur le conva- 
lescent, comme il arrive dans les contrées maréca- 
geuses. En ce cas, un rétablissement durable n'est 
souvent possible qu'en éloignant le malade de 
la cause excitatîve de son mal, par exemple , en le 
transportant dans une contrée montagneuse , s'il a 
été attaqué d'une fièvre intermittente provenue 
des exhalaisons de marais. 

§257. 

• 

Comme presque chaque médicament, en fai- 
sant son effet pur, excite une fièvre particulière , 
et même une espèce de fièvre intermittente avec 
ses états alternans,qui diffère de toutes les fièvres 
que les autres médicamens produisent , on trouve, 
dans le vaste règne des puissances morbifiques 
artificielles, des secours suffisans contre lis nom- 
breuses fièvres intermittentes naturelles ; même à 
présent, que le nombre des médicamens essayés 
sur des hommes sains est encore bien limité, on 
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trouve déjà des remèdes pour bien des fièvres 
semblables. 

S 258. 

Après avoir vu quel égard il faut avoir aux di- 
versités principales y ainsi qu'aux qualités particu- 
lières des maladies, en suivant la méthode ho- 
mœopathique, nous parlerons maintenant des 
remèdes mêmes, de la manière de s'en servir, et de 
la diète qu'il f^ut prescrire en même temps aux 
malades. 

§ 259. 

Quand une maladie, soit aiguë, soit chroni- 
que , amende de façon que Ton s*en aperçoit , 
et que cet amendement continue toujours , quoi- 
que peu , il nous est tout- à- fait défendu d'em- 
ployer un mé(8cament quelconque tant que cet 
état dure; car chaque nouvelle dose, en fut-ce 
même une du dernier remède qui s'était montré 
salutaire, troublerait Tamendement de la maladie. 

§ 260. 

Cette observation est d'autant plus importante, 
que nous ne pouvons pas encore définir exacte- 
ment la durée de l'effet de presque aucun ipédi- 
cament, fut-il même pris en grandes doses et par 






( 3*8 ) 
des hommes sains (t), et encore moins celle des 
très petites doses, dont on fait un emploi hompeo- 
pathique dans les maladies. 

§ 261. 

Aussi long-temps que dure Tamendement pro> 
gressif après une dose que Ton à fait prendre au 
malade, il faut supposer que le remède continue 
encore d'opérer, et, dans ce cas, chaque répéti- 
tion d'un niédicament quelconque doit être exclue. 

I 

§ 262. 

Ajoutez encore que le remède ayant convenu 
homoeopathiquement à la maladie , Fétat amendé 
du malade reste encore perceptible après que le 

(i) Qnelqaes médîcamenB cessent lei# effet presque en 
vingt-quatre heures, même alors qu'on les donne en grandes 
doses. Mais c'est là le temps le plus court de Is durée de TefFct 
à moi 'connu des substances médicinales végétales» et que 
Ton ne trouve que dans un petit nombre d'entre elles. (Peut- 
être que l'eau de laurier-cerise et les naphthes cessent d'o- 
pérer encore en moins de temps.) D'autres médicamens cessent 
leur effet seulement au bout de quelques jours ; d'autres dans . 
plusieurs jours; quelques autres ne cessent même d'opérer 
qu'après plusieurs semaines. Les très petites doses dont se sert 
Tart homœopathique pour guérir les maladies opèrent naturel- 
lement en moins de temps que les doses pins consîdéralâês , 
et en bien moins de temps que les grandes doses. 
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médicament a cessé d'opérer. L'œuvre salutaire 
n'est pas tout de suite interrompue, même quand 
pendant plusieurs heures, et, pour ce qui est des 
maladies chroniques, quand pendant plusieurs 
jours après, que le médicament a cessé d'opérer, 
l'on n'en a pas donné une seconde dose. La par^ 
tie de la maladie qui a déjà été anéantie ne peut 
pas se renouveler dans cet intervalle , et l'amen- 
dement resterait encore évident pendant un temps 
considérable, quand même l'on ne donnerait pas 
une nouvelle dose médicinale au malade. 

§ 263. 

Quand l'amendement progressif qui suit la 
première dose d'un remède convenable ne change 
pas en santé parfaite (ce qui cependant n'est pas 
rare), il arrivera une époque de stagnation, qui 
est pour l'ordinaire aussi le terme de la durée de 
l'effet du médicament. Avant que cette époque 
commence, non seulement on agirait inutilement 
et sans aucune raison suffisante, mais l'on ferait 
même quelque chose de contraire au but de la 
cure et de nuisible au malade (i), en lui donnant 
une nouvelle dose médicinale. 

(i) Je m'abstiens ici de présenter des considérations sur la 
coutume des praticiens ordinaires, d'assaillir le malade d'une 
quantité de remèdes. Ils ordonnent des recettes composées , 
sans savoir quels sont les effets spécifiques que chaque ingré- 
dient d'un tel mélange peut produire sur la santé de l'homme. 
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§ 264. 
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Même une dose du médicament qui jusqu^à 
présent s'était montré très-salutaire ne ferait 
qu'empirer Tétat de santé , si on la répétait avant 
que l'amendement se fût arrêté dans tous les 
points ; car ce serait une attaque faite mal à pro- 
pos. Quand il s'agit d'une maladie qui n'est pas 
tout-à-fait chronique, mais facile à changer, la 
première dose d'un remède bien choisi produira , 
pendant la durée de l'effet qui lui est propre , 
tous les changemens salutaires qu'en général il a 



Supposons qu'il se trouvât par hasard dans une telle recette 
un remède convenable, il ne pourrait néanmoins être utile, 
ces médecins ignorant la quantité que doit avoir la dose pour 
produire un changement salutaire, comme ils ignorent le 
temps de la durée de Teffet de chacun de ces remèdes, chose 
qii'ils devraient absolument savoir pour ne pas réitérer la dose 
avant qu'il Soit nécessaire. Malgré cette ignorance , ces méde- 
cins vulgaires entassent recettes sur recettes , en mêlant en- 
semble plusieurs médicamens actifs, dont les effets leur sont 
inconnus , en prescrivant chaque ingrédient outre mesure, et 
en en faisant prendre toutes les heures ou toutes les deux heu- 
res une cuillerée à bouche ou une demi-cuillerée aU malade. — 
Es font donc prendre à la fois plusieurs médicamens aussi inu- 
tiles que nuisibles'; de façon que, sur cent cas, il s'en trouvera 
à peine un seul où , parmi les divers ingrédiens de la recette , 
il y aura un médicament conforme à la maladie; et même alors 
la dose aura été mille fois trop grande , et on l'aura donnée 
bien plus souvent qu'il n'était nécessaire! 



i 



À 



( 32t ) ■ 

pu«pro4uii>e dans le c^ présent; c'estràrdire , il 
ramènera le malade justement à ce degré de santé 
auquel il a pu Ip ramenei. Or, une seconde dose 
de ce remède changera et empirera cet état fa- 
vorable ; car elle produira dans le malade les au- 
tres symptômes non homœopathiques du médi- 
cament, c'est-à-dire, une maladie médicinale non 
homœopathique , qui s'alliera au reste des symp- 
tômes de la maladie naturelle , et formera ainsi 
une espèce de maladie compliquée et augmentée. 
En un iBot , en faisant . prendre au malade une 
seconde dose d'un remède, fût-il même d'abord 
bien choisi, avant jque la première dose ait cessé 
d'opérer, on trouble l'amendement que celle - ci 
avait commencé , ou qu'on pouvait encore en at- 
tendre, et par là on retarde au moins le rétablis^ 
sèment ( i ). 

§ 265. 

Lorsque l'amendement progressif vient de s'ar- 
rêter, et si l'on fait un nouvel examen exact du 
reste de la maladie, on trouvera que le groupe 
des symptômes a diminué ; mais on le trouvera 
aussi tellement changé, qu'une nouvelle dose du 
même remède ne serait plus homœopathique , et 



(i) On ne saurait être assez attentif à se garder ici d'une 
précipitation nuisible. 
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qu'ii faudrait choisir un autre médieâmènt qui 
convint mieux k Fêtai actuel de la maladie. 



S 266. 

Si la première dose d'un remède que Ton avait 
choisi autant hten que possible ne peut achever, 
pendant la durée de son effet, le rétablissem^at 
par£iit de la santé, quoiqu'elle ait béluucoup 
amendé l'état du malade, il ne reste rien^ mieux 
à £iire, pour anéantir le reste de la maladie, 
que de faire prendre au malade une dose d'tm 
autné remède qui convienne, aussi homœopa* 
tfaiquement que possible, au reste subsistant 
des symptômes. 

§ 267. 

Il n'y a qu'un seul cas où il Êiille donner une 
seconde dose d'un autre remède avant que la 
dernière dose du remède précédent ait cessé d'o- 
pérer : c'est celui où il est question d'un mal ur- 
jgent que la dernière dose n'a pas fait amender 
en général , mais qu'elle a même fait empirer, ne 
serait-ce que de peu de chose. Le remède ne con- 
venait pas alors assez homoeopathiquement à la 
maladie en question , et il £aut donc en donner 
un autre plus conforme à l'état actuel du mal, 
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iftiéme avant que la dernière dosé ait cessé soii 
effet (i). 

§ 268. 

Cela sera d'autant plus nécessaire ^ si , dans un 
tas urgent 9 leiuédecân remarque déjà , après six, 
huit ou dou2e heures , qu'il s'est trompé dans le 
choÎK du remède (fut-ce ipéme de peu de chose), 
parw qpe l'état du mals^de empire d'une heure à 
Tautse , et qu'il paraît de nouveaux symptômes. 
Alors il lui est non seulement permis, mais il est 
de son devoir de réparer sa faute, en choisissant 
un autre remède homœopathique qui convienne , 
autant que possible ^ à l'état actuel du malade 

(§173). 

(x) D'après toutes les expétiences, presque aucune dose 
d*un médicament homœopathique qui conyient spécifiquement 
k une certai9e maladie ne sa^arait ét^ tell<smfiQt petite, qu'elle 
ne produise un amendement perceptible de la maladie. Or^ 
quand la première dose d*an médicament n*a pu faire amender 
un mal , ou qu'elle Ta même fait empirer, fût-ce de peu de 
chose , ce serait un procédé absurde et nuisible que de répé- 
ter le même remède, ou d'en renforcer la dose, comme l^e ùâi 
l'art médical^Yulgairie, guidié p^ir la fausse opinion que Le ne- 
mède n'a pu être utile parce que sa dose ayait été trop petite. 
Supposé que le malade n'ait pas commis de faute dans son ré- 
gime physique ou psychique, chaque augmentation du mal 
avec de nouveaux symptômes ûous prouve seulement que le 
temède dxoisi était incongru, mais non pas que sa dose ait été 
trop faible. 

SI. 
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§ 269. 

Même dans des maladies chroniques, il sera 
bien rare, surtout au commencement, que le^ 
mieux soit de donner deux fois de suite le même 
remède , quoiqu'on ne donne une dose suivante 
cju'après que la précédente a cessé d'opérer : car, 
supposé même que la première dose ait^&it du 
bien au malade, il faut pourtant que Tamekide- 
ment qu'elle a produit continue pendant quelque 
temps; et il n'y a, pour l'ordinaire, aucune indi- 
cation qui demande la répétition du même médi- 
cament , parce que ce qui n'a pu être amendé par 
la première dose ne pourra non plus être guéri 
par une seconde, quoique plus grande. 

S 270. 

Si , dans un tel cas , le nombre limité des mé* 
dibamens connus selon leurs effets purs, est cause 
que l'on ne peut pas trouver de suite un re- 
mède parfaitement convenable , c'est-à-dire , spé- 
cifique, on trouvera pourtant, pour l'ordinaire, 
encore un ou deux médicamens qui conviendront 
assez bien aux symptômes caractéristiques de la 
maladie, quoique pas aussi bien que celui que 

l'on avait choisi d'abord. Il faut alors alterner en- 

> 

tre l'usage du premier médicament, qui était le re- 
mède principalement convenable, et entre celui de 
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l'un ou de l'autre de ces médicamenssecondatFes, 
selon que le demandera chaque fois l'état aciuel de 
la maladie. On verra qu'en alternant de cette fa- 
çon l'usage de deux remèdes différens , on accélé^ 
rera bien mieux le rétablissement du malade, 
qu'en employant exclusivement le remède prin- 
cipal deux ou plusieurs fois de suite. 

s 271, 

Il est cependant possible que l'on trouve que 
Tusage non interrompu du remède principal 
soit le procédé le plus salutaire ; ce qui suppose 
qu'il répond au mal chronique par une grande 
ressemblance de symptômes. Mais , dans ce cas , 
l'expérience nous enseigne qu'il faut toujours di- 
minuer la dose suivante /parce que le besoin que 
la maladie avait ^du remède diminue aussi suc- 
cessivement. Ce n'est qu'ainsi que Ton ne trou- 
blera pas l'amendement du mal, et que l'on achè- 
vera la guérison par la voie la plus directe et la 
plus conforme à la nature. 

§ 272. 

Quand une maladie chronique, de dix, quinze, 
ou vingt ans, a cédé à un seul médicament homœd- 
pathique qui a été pour elle le remède spécifique, 
ou du moins approchant du spécifique, il ne 
faut pas cesser subitement l'usage dés médica-* 
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meas; il hut^ au contraîre, contintier eticbre 
pendant trois ou six mois à domief totfjoUlis datis 
de plus longs intervalles ^ et mémey à la fin, après 
des intervalles de plusieura semaines , utie dose 
du remède principal (peut-être aussi altéftiatlve-^ 
ment une dose du remède sickrondaire , selon ^e 
les circonstances l'exigeront ), eti diminuant (Cha- 
que fois la quantité de la dose. On continuera de 
cette manière jusqu'à ce que toute inclination de 
l'organisme à la cacochymie chronique ait disparu 
et soit anéantie. L'omission de cette précaution 
laisse même la meilleure cure impar£arite, et peut 
la mettre en mauvaise renommée. 

§ 273. 

L'observateur attentif reeôâtiâîtra le ralotnent 
convenable à la répétition dit remède, quatidqtielr 
qnes indices de l'un ou de l'autre symptôiné ori- 
giriairede rancienne maladie viendront à tépa- 
ràitre légèrement. 

S 274. 

Mais si Ton trouve qu'une telle dose, toujours 
diâliduée -, ne suffit pas pour préserver le malade 
d'une rechu'te , mais qu'il faut contibtier de Iqi 
donner des doses de lùême quantité ou des doses 
successivement atigmentées et plus fréquentes de 
ce remède homœopathique , qui lui fait toujours 
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du bien, c'esi une marque certaine que la cause 
excitative de la maladie continue d'exister, et 
qu'il Y a quelque chose dans la diète ou dans la si- 
tuation du malade qu'il faut nécessairement écar- 
ter, si an veut le guérir d'une manière durable. 

s 275. 

Parmi les signes qui , dans toutes les maladies , 
et surtout dans les maladies aiguës, nous indi- 
quait un petit commencement de diminution ou 
d'augmentation du mal , chose qui n'est pas aper- 
çue de chacun , il faut surtout considérer l'état 
de l'humeur du malade, et toute la manière dont 
il se comporte , comme une des marques les plus 
sûres et les plus évidentes. Si le mal commence 
à s'amender, quoique de peu de chose , le malade 
se sentira plus à son aise, il sera plus tranquille , 
toute sa manière d'être reviendra, pour ainsi dîre^ 
plus i|atûreUe# Mais sî la maladie empire , ne se-, 
raitK;e âUssi que de peu de chose, il s'ensuivra jus<« 
teroent le contrailre ; le malade se trouvera plus 
gêné , plus lourd ^ et excitera davantage la pitié , 
tant par l'état de son humeur et de son esprit, 
que par toute sa manière de se Comporter, par 
toutes ses positions, tous ses geste» et toutes ses 
fonctions, choses qu'on -aperçoit facilement, 
mais qui sont difficiles à décrire (i). 

— î ^^ : *^. 

( i) Mais ces signe$ d'amead^ment qu'offrant Tei^rit et lliu--. 
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§ 276. 

Si le médecin doué d'un esprit observateur et 
pénétrant ajoute encore à ceci Tapparition de 
nouveaux symptômes , et l'augmentation de ceux 
qui 'existaient déjà, ou bien la diminution des 
derniers sans qu'il en paraisse de nouveaux j il ne 
pourra plus douter queFétat du malade ne se soit 
aibendé où n'ait empiré. Il y a cependant parmi 
les malades des personnes qui sont incapables 
d'indiquer l'amendement et l'aggravement du mal, 
ou qui n'ont pas la. volonté d'avouer l'un ou 
l'autre. 

§ 277. 

e 

Cependant on peut parvenir à une conviction 
eertnine, même avec des personnes de cette espèce, 
en parcourant avec elles tiws les symptôn^ que 
l'on a noté dans le tableau de la maladie. Or, 
quand elles ne peuvent pas se plaindre de nouvel- 
les incommodités extraordinaire! , et que l'aug- 

meuTy bientfSt apf es que le malade a pris \g remède , ne se 
montrent que qiund la dose a eu la proportion nécessaire; car 
une dose d'une quantité lr<^> forte agit avec (rop de violence, 
et cause au commencement 4es troubles si grands et $i longs 
de l'esprit et de rhumeur^^qu'il est impossible de remarquer 
les changemens susdits , quand même le médicament aurait été 
aussi homœopatfaique que possible. 
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inentation des vieux accidenfs n'est pas non plus 
signifiante, et qne Ton a remarqué nn amende- 
ment dans Tétai de l'esprit et de Thumeur, il faut 
que le médicament ait produit une diminution 
essentielle de la maladie, ou qu'il la produise en- 
core 9 si le temps a été trop court pour s'en être 
déjà aperçu. Si l'amendement visible tarde néan- 
moins trop long-temps à se manifester, quoique 
le remède ait été convenable, la cause de ce re- 
tard est dans la trop longue durée de Taggrave- 
ment homceopathique ( § 1 64 ) produit par le re- 
mède 9 et par conséquent en ce que la dose n'était 
pas encore assez petite. 

§ 278. 

D'un autre côté, si le malade se plaint de tels 
ou tels symptôn^s importans , récemment nés , 
c'est une marque que le médicament choisi necon- 
venaîc pas homœopatHquement à la maladie. Soit 
que le malade ait même la bonhomie d'assurer 
que sa santé s'amende , il ne hnt pas l'en croire 
sur parole ; mai^ son état doit être regardé comme 
empiré, chose que le médecin verra tout aussi 
bien par ses propres yeux. 

§ 279.^ . 

Comme quelques symptômes de l'effet primi« 
tif des médicamens sur un corps sain se manifes- 
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tent plus tard que d'autres de plusieurs jours , il 
s'enaifit aussi dans les maladies ^ que ceux de leurs 
ayn^ptômes qui répondent k de pareils symptèmes 
médicinaux ne peuvent être anéantis avant que 
le temps de ceuxH:i ne soit venu, quoique les ao* 
très symptômes de la maladie aient déjà été guéris 
par le médicament. Il ne faut donc pas s'étonner 
de ce phénomène (i). 

$280. 

Si l'on a le choix paami plusieurs médicamens^ 
il faut préférer, pour la guérison des maladies 
chroniques, ceux qui opèrent longuement, et, au 
contraire, ceux qui font leur efifet en peu de 
temps pour la guérison des maladies aiguës, les- 
quelles , suivant leur nature, indinônt déjà & des 
changemens fréquens. 

$281. 

Le véritable artiste dans l'art de guérir se gar-^ 
i dera 'de prendre en affection particulière certains 
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(i) (ar exemple , le mercnre ittcline à proij^aire des ukèrcs 
ronds à bord élevé, enflammés «t douloareux ; maïs il ne peut 
manifester ce symptôme ^'après plusieurs jqjars, et même, 
dans de certaines personnes ^ après plusieurs semaines : de là 
vient que l'usage intérieur, du mercure, dans la maladie vé- 
nérienne , ne peut guérir les cbaticres qu'après un espace de 
plusieurs jours. 
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remèdes que^ par hasard , il a eu occasion de trou- 
▼er souvent eonf^aableâ et d'employer avec un 
heureux si^ccès* Une telle prédilection fait que 
l'on néglige de se servir des autres remèdes qu'on 
a employés plus rarement, et qui pourraient pour- 
tant être plus homœopathiques pour le cas en 
question , et par conséquent plus salutaires. 

§ 282. 

Un sage médecin se gardera de même de négli- 
ger, par une méfiance déplacée ou par d'autres 
fausses raisons, l'usage de certains remèdes qu'il 
a employés dans tel ou tel cas avec un succès 
malheureux , parce qu'il les avait mal choisis. Il se 
se souviendra toujours de cette vérité : Que parmi 
tous |les médicamenjs, celui dont les symptômes 
ont la plus grande ï^essemblance avec cetix de la 
maladie en question mérité uniqUetiietit la pré- 
férence; il se souviendra toujours, dîs-je, qu'au- 
cune petite passion ne doit influer sur un choix 
aussi sérieux. 

§ 283. 

Comme il est aussi nécessaire que convenable 
au but du procédé homœopathique que les doses 
des médicamens soient très petites , il est facile de 
concevoir que, durant une telle cure, il faut éloi- 
gner de la diète du malade toutes les choses qui 
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pourraient avoir sur lui une influence médicinale 
quelconque , afin que Pefifet d'une dose aussi mince 
ne soit pas surpassé et anéanti par une irritation 
médicinale hétérogène (i). 



f S 284. 

] 

S ^ C'est surtout dans les maladies chroniques 

^ qu'il est nécessaire de rechercher exactement de 

pareils obstacles à la guérison; car ces maladies 
ont été pour l'ordinaire engendrées et nourries 

i par de semblables choses nuisibles , et par d'au- 

9 très fautes dans le régime , qui échappent aux 

malades , ou qu'ils ne reconnaissent pas pour 

' telles (a). 

(i) Les sons les plas doux d'une flûte qui, en se faisant 

entendre de loin pendant le silence de la nuit, pourraient élo- 

'* ver une ame tendre à des sentimens célestes et à un enthou- 

siasme religieux, ne peuvent être entendus ^ et résonnent en 

vain, quand ils sont interrompus par le miaulement des chats 

ou par le cri enroué du hibou. 

(a) Par exempt, le café, le thé de la Chine et d'autres thés 

d'herbes , de la bière mélangée de substances végétales non 

V convenables à l'état du malade, des liqueurs fines préparées 

avec des épices médicinales, du chocolat épicé, des eaux de 

i senteur et des parfumeries de diverses espèces, des poudres et 

f des spiritueux pour les dents, composés de substances médi- 

t cinales, de petits sachets parfumés, des mets et des sauces fort 

^ assaisonnées , des pâtisseries et des glaces aux épices, des sou- 

i pes mêlées d'herbes médicinales, ainsi que des légumes qui 
f •_. . -i^ • _ _. _• _ ^ 11 II j • ^ ^^ 
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consistent en herbes et racines semblables , du vieux fromage 
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§ 285. ' 

Quant aux maladies chix>niques , le régirae le 
plus convenable que Ton saurait prescrire au ma- 
l|Mie consiste à lui faire éviter toutes les choses nui- 
sibles qui troubleraient son rétablissement, et de 
lui faire observer justement le contraire des fautes 
qu'il a coutume de commettre; par exemple^en lui 
ordonnant de s'égayer l'esprit , de se donner de 
l'exercice en plein air , de faire usage de mets et de 
boissons convenables, nourrissantes et non médi- 
cinales j etc., etc. 



et des noarritures animales déjà patrëfiées ou douées d'effets 
médicinaux accessoires (comme la diair et la graisse de porc , 
de canard et d'oie, ou du veau trop jeune) : toutes ces nour- 
ritures doivent être éloignées soigneusement du malade. Il 
faut encore lui défendre Tusage immodéré des jouissances de 
la table, l'abus du sucre et du sel commun , ainsi que l'usage 
de toutes les boissons spiritueuses. De telles personnes doivent 
aussi éviter la trop grande chaleur des chambres , une vie sé- 
dentaire dans l'air eo£ermé des appartemens , Tallaitement^des 
enfans , le trop long sommeil après le diner, les plaisirs noc- 
turnes, la malpropreté, les voluptés contre nature , l'affai- 
blissement des ner£s par la lecture de livres lubriques; toute 
occasion à la colère, au chagHn et au dépit, le jeu passionné, 
les travaux forcés de l'esprit, le séjour dans une contrée ma- 
récageuse, la demeure dans des appartemens qui sentent le 
renfermé, des besoins urgens^ etc., etc. Toutes ces choses doi- 
vent' être éloignées pour, que la guérison ne soit pas empêchée 
ou rendue impossible. ^ 
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§ 286. 

Pour ce qui est, au contraire, de la diète dans 
les maladies aiguës , l'instinct de la conservation de 
la vie s'éveille ici avec tant de clarté, et parle av^ 
tant de précision , que le médecin n'a besoin que 
d'ordonner aux personnes de la famille et aux 
gardesHnalades de n'opposer aucun obstacle à ce 
guide de la nature, soit en refusant au malade des 
nourritures et des boissons qu'il demande avec 
instance, soit en lui persuadant de prendre telle 
ou telle chose nuisible. J'excepte cependant de 
cette règle, que je viens de donner par rapport aux 
maladies gigues en général, le cas où le malade 
aiUTiSiit l'esprit aliéné, 

S 287. 

Il est vrai que les mets et les boissons que la 
persoçne attaquée d'une maladie aiguë demande^ 
sont pour la plupart des chpses palliatives,, qui lui 
procurent un soulagement momentané ; mais elle$ 
n'ont point de qualités proprement médicinales, 
'et sont pour ainsi dire conformes à une espèce de 
besoin du malade. Pourvu que ce contentement 
soit renfermé dans de justes bornes, les obstacles 
que cela pourrait mettre à la destruction radical? 
de 1» maladie ne sont qu'insignifiaps ,et sont abon* 
damraent compensés tt surmontés par la puis- 
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sance du remède homœopathique et par la force 
vitale mise en activité , comme aussi par la récréa- 
tion que la jouissance de Tobjet ardeiyment désiré 
procure aii malade. 

§ 288. 

Le véritable artiste dans lart de guéMr doit 
avoir entre ses mains les médicamens les plus forts 
et les plus purs, s'il veut se fier à leur vertu cura- 
tive; il faut donc qu'il les connaisse lui-même dans 
leur pureté* 

§ 289. 

C'est pour lui une affaire de conscience , d'ê- 
tre per3uadéy dan^ chaque cas de maladie, que 
le maUdç hq prend que le véritable médicament. 

■ 

§ 290. 

La vertu médicinale des substances du règne 
. animal et du règne végétal a lé plus d'activité , 
tant que celles«ci se trouvent encore dans l'état de 
crudité (x). 

(i) Teates les substances erues du règne animal eu végétal 
ont plus on moins de vertus médicinales, et peuvent dianger 
l'élat de santé de i^homrae, chacune de la manière qui ksd est 
propre* Les piaules %t les animaux dont nous nous servons 
pour notre nourriture ont l'avantage sur les autres, qu'ils con- 
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§ 291. 



Pour ce qui est des plantes qui soiît endémi* 
ques^et que l'on peut recevoir encore fraîches. 



tiennent plus de parties nourrissantes , et en diffèrent encore 
en ceci, cftie leurs vertus médicinales ne sObt pas très violentes, 
et qu'ils en perdent aussi la plus grande partie par la prépa- 
ration qu'ils subissent dans la cuisine et dans Téconomie; 
comme par le pressurage du suc nuisible, tel qu*il arrive à la 
cassave dans TAmérique méridionale ^ comme par la fermen- 
tation, par exemple, celle de la farine du seigle dans la pâte 
dont on fait le pain , ainsi que celle de la choucroute, des con- 
combres aigres, etc., etc.; comme par la fumigation et par la 
force de la chaleur, tel q^ie cela se fait en cuisant ces nourri- 
tures simplement, ou en les cuisant à l'étuvée, ou en les gril- 
lant, ou en les rôtissant, ou en les faisant frire, etc., prépa- 
rations qui détruisent ou subtilisent les parties médicinales ; 
ensuite aussi par la mixtion du sel commun, du sucrç, et sur- 
tout du vinaigre (par exemple, aux sauces et aux salades), 
qui servent d'antidotes, et font perdre à ces substances leurs 
qualités nuisibles. 

Mais aussi les plantes douées des qualités médicinales les 
plus fortes les perdent en grande partie ou entièrement par 
les préparations susdites. Les racines de toutes les espèces 
d'iris, du raifort, de l'arum et des pivoines, perdent toute 
leur vertu médicinale quand on les fait sécher parfaitement. 
Le suc des plantes les plus violentes devient souvent une masse 
bitumineuse et privée de toute force, par la chaleur que Ton 
emploie dans la préparation ordinaire des extraits. La longue 
conservation sofHt déjà pour ôter toute force au suc pressuré 
des plantes les plus mortelles : l'air. étant tempéré, il passe de 
lui-même rapidement en fermentation vineuse (ce qui lui fait 
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on se rend maître de leur puissance médicinale 
de la manière la plus parfaite et la plus certaine^ 
en mêlant de suite leur suc fraîchement pres- 
suré avec une quantité pareille* d'esprit 4fi vin. 
Après que Ton a laissé reposer cette mixtion pen- 
dant up jour et une nuit dans un verre bien bon-* 
chef on décante la liqueur claire du sédiment fi- 
lamenteux et glaireux qui s'est précipité, et on le 
conserve pour Fusagt médicinal (i). L'esprit de 



déjà perdre beaucoup de sa vertu médicinale), et immédiate* 
ment après en fermentation acéteuse et putride, ce qui le prive 
entièrement de toutes les facultés qui lui étaient propres; le 
sédiment Ijarineux qui se précipite alors au fond du vaisseau 
est aussi innocent que tout autre amidon, hes herbes vertes 
étant coucbées en grande quantité les unes sur les autres, per- 
dent déjà la plus grande partie de leurs qualités médicinales 
par révaporation. 

(i) Buchholz, dans Taschenbucb fur Scbeidekiànstler und 
Apotheker, auf das Jabr i8i5; Weimar, Abtheilung L vi., as- 
sure à ses lecteurs : Que l'on doit cette excellente manière de 
préparer les médicameos à la dernière campagne en Russie 
que c'est de ce pays qu'en l'année i8ia elle est venue en Alle- 
magne. '(Le critique qui a parlé de cet ouvrage 4ans la gazette 
littéraire de Leipzig, de 1816, n" 8a, vUe contredit pas non 
plus cette assertion.) Mais, en alléguant cette découverte et 
cette ordonnance avec les mêmes paroles dont je me suis 
servi dans la première édition de mon Organon, de 1810 
(V. § 23o et la note), il passe sous silence que c'est à moi que 
cette découverte doit son origine, et que c'est moi qui l'ai 
publiée dans ce livre déjà deux ans avant la campagne de 
Uussie; il le passe sous silence, en suivant le noble usage des 
Allemands, d^étre injuste envers le mérite de leurs compa- 
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vm empêche à Tlnstant même toute fermentation J 

du suc des plantes , et la rend hnpossible aussi 
pour l'avenir. Une telle mixtion étant cons^vée \ 

dans des verres^ bien bouchés et cadiés à la*hi- 
mière dut soleil , la vertu médiicîiiafe du suc des. 
plantes se cometve pdur toujoum dans un état 
pariait e|in€ortuplible(i). « 



i***— w^fcfc» > t tmtmAiJtÊ.l.M^mJL^t^m^iHâm^Jmm^li'^^tmmmé^itiêé 



triotes. On aim^ inieait iuppoier 4fn*ntit découverte est venue 
des dës^ts de l'Asie, que d'en laisser llionneur à an Allemand 
â qui il est dû. Quel temps ! Quelles mœurs! 

il est vrai que jadis oti mêlait aussi quelquefois de Tesprit 
de vin avée des stics de pfantes, par exemple, pour les con- 
server petfdanf quelqne lempi avant d^en faire des extraits; 
mais on ne le fît jamais dans l'intention de les faire prendre 
sons cette forme comme remédies. 

(t) Qttoiqoe des parties égales d^esprit de vin et de suc frai- 
eiieiffeint preteuré soient pour Tordhiaire Ta proportion la plus 
convenable pour effectuer la précipitation de la matière fila- 
«honteuse et glaireuse, if y a pourtant des plantes qui ont beau 
conp d'humeurs tenaces (pat exemple, là consoude, Ta pen- 
sée, ete.)^ et d^autres €^tâ ont une surabondance de matière 
glaireuse (par exemple, la petite clgùe, la scropbulaîre etic.) , 
oîi, danis la règle, on a bésohi d'une double (juantité ^d'esprit 
àé vîtt po<ir ^teindî*€f ce but. Les plantés qui ont très peu de 
sttc, ttmnie Toléandre, lé buis, llf^ le gafé, la sabine, etc. , 
doivettt être concassées prémièremenr en iine masse fine, qu'il 
fattt bien mêler ensuite iavec nne double quantité d'esprit de 
vin, aâii que lé suc des plantes se confonde avec celui-ci, et 
puisse ét^e pres^ttfé afprès avoir été èxti^it de cette façon. 
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Pour <5d qwî é!Jt dcis tégétâui , des écùtce^ , dès 
9€fi*wnc;6$'e« d^ tûcitïé^ exotiques, qtre Tôtf né 
peat téte^cÂf fraîdhes/, tin itaëdefdn sage né sera 
}âi4niai$' àttseà! et édttle' pour* croire qae ïes poudres 
que l'on £sut pa«6ep pour des préparations des sub- 
stances susdites le soiont en ^iïet'f mais iil se^ cok- 
vaincra liii-méme de leuF piureté tant qn^eUe» se 
troarent encore dans Fétiert de crudité et d*inté- 
grïtè, ataiït qo'if en fesse fe ùioindre emploi rté* 
dîcinal(i). 

(i)' Pdtttrlcsr (idlisetv^r Côrtfift'e' poudres, on a besoin d'une 
ptéeamidiirii que, poûi^ l*ofâikiairâ, où ignorait jusqu'à présent 
dans ?es piiatmacicfs , de façon qùé fon né pouvait garder 
rûèrht dés poûdri^s prépatëes âaitïé dés verres bien bouchés. 
Les sutetaiices' végétales, même tbut-^-fait sèches, qui se 
trouvent cttûorfedan^ Y état dfe crudité et d*intégrité, contien-- 
n«int pouttatat utre* cei:taîne' portion (f humeurs visqueuses, qui 
est' ïà conditîidn éssentidïe de là cô&éi^ence de leur parenchyme. 
Cette pôrtîôtt d^tiumetirs u'émpêchè pas que la drogue en- 
tière éi non pulvérisée fie reste dans un état de sécheresse tel 
qn^l e^t fiécëssaii^ pour fa reû'd^e incorrûptilité; mais elle est 
surabdildante pôû* l*ëtal d'ûrié poudre fine. ïl s'ensuit qu'une 
f^trbâtancCf'âtiimalé ôÛ végétale, qui était' tout-à- fait sèche dans 
son état dPïtïtégrité", donnera tiné poudre' un peu humide 
qamtâ (ht l'aura pulvérisée finénierit, et* que cette poudre ne 
potûtà doue être Cotlâervée dans des verres bien boitchés sans 
se cort^mp'Te et sans moisir bientôt, si on ne l'a pas délivrée 
auparavant de cette humeur surabondante. Ceci s'opère mieux 
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S 293. 

Comme les eflets de tous les médicamens sont 
les plus certains et les plus faciles à comparer 
quand on les donne en solution , le médecin sage 
emploie tous les médicamens sous cette forme ( i ) > 



en étalant la pondre snr nn plat de fer-blanc à bords relevés, 
placé en bain-tnari, et en la remuant jusqu'à ce que tonteâs les 
petites parties ne s'agglomèrent plus, mais s'éloignent et se 
dispersent fecilement comme du sable fin. Quand les poudres 
sont parvenues à ce degré de finesse et de sécheresse, on peut 
les conserver* pour toujours, sans qu'il s'y mette jamais de la 
moisissurie ou qu'i^ s'y engendre des mites , pourvu qu'on les 
garde dans des verres bien bouchés et bien cachetés, et que 
l'on dérobe ces verres à la lumière du jour, par exemple, dans 
des boîtes et des caisses couvertes. Quand les substances ani- 
males et végétales ne sont pas conservées dans des vaisseaux 
scellés de manière à ne. pas laisser pénétrer l'air et cachés à la 
lumière du soleil ou à la lueur du jour, elles perdent toujours 
de plus en plus leurs vertus médicinales, même dans l'étaf d'in- 
tégrité , et bien davantage encore dans Tétat de pulvérisation. 
(i) Quand on dissout les sels métalliques dans beaucoup 
d'eau, ils se décomposent et se corrompent bientôt; on ne peut 
donc pas les raréfier dans l'eau pour en faire un einploi ko- 
mœopalhique (aussi l'eau n'est-elle, en général, pas assez 
propre pour être instillée). Il y a beaucoup de sels métalliques 
qui ne se laissent pas résoudre immédiatement dans de l'esprit 
de vin ; mais quand ils ont été une fois dissous dant cent par- 
ties d'eau , le médecin peut les raréfier ensuite avec de l'esprit 
de vin autant de fois qu'il le croira nécessaire , sans qu'ils se 
précipitent. On peut donc observer à l'égard de tous ces roé- 
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à moins que leur nature ne demande absolument 
qu'on les doqne en poudre. Toutes les autres 
formes qui enveloppent., pour ainsi dire, les mé- 
dicamens, comme les pillules, lesélectuaires, etc., 
ne sont pas recommandables , parce q«é l'influence 
des médicamens sur la fibre vivante en devient 
incertaine et indéfinie. 



294. 



Les substances animales et végétales exotiques 
que l'on ne peut avoir que sèches , doivent être 
pulvérisées et dissoutes daqs de l'esprit de vin 
ayant une force certaine et stable. Ces teintures 
contiennent les vertus médicinales de ces sub- 
stances dans la plus grande abondance, et les 
conservent pendant plusieurs années dans un état 
parfait et incorruptible, pourvu que l'on bouche 
bien les verres dans lesquels on les garde , et qu'on 
les dérobe à la lumière du soleil et du jour. Mais 
la lumière du jour réduit^ au bout de quelques 
années, toutes ces teintures en une liqueur acé- 
teuse, qui ne possède plus rien des vertus mé- 
dicinales primitives (i). 

clicamens le procédé que j'ai décrit dans Tavant-propos , à Tar- 
ticle Arsenic qui se trouve dans mon ouvrage Reine Arznei- 
miuèllehrey tome IV; l'arsenic, le cuivre acéleux, le plomb 
acéteux^ l'antimoine tartreux (tartre émétique), peuvent ser- 
vir d'exemples. 

(i) Ce ne sont que les semences farineuses des fleurs de la 
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§ 295. 

Quelques subétances demandent que leur pre- 
luiène résokitioii se fas^e avee de l'esprit nitreux 
duknfié , ou aree des naphtes , par exemple , avec 
du phosphore. Mais les raréfactions ultérieures 
de ces teintures, qui sont nécessaires pour l'em- 
ploi homœopathique y doivent être faites avec de 
l'esprit de vin, parce que les liqueurs susdites ont 
^n^ vertu médi^iâate spécifique et différente de 
celle de la substance qu'on vient 'de résoudre. 

S 296. 



Pour ce qui est des préparations des substances 
métalliques j des sels , et d^autres semblable^, dont 
la pureté n'est pas évidente au premier regard , le 
médecin consciencieux les fera faire sous ses yeu^f . 
Quant au soufre,, aux métaux soufrés, et aux mé- 
taux en général, le mieux sera de les donner, en 
poudre. Par rapport aux métaux, cela est déjà 
nécessaire, par la raison que la solution <Un$ des 
acides, surtout dans des acides minéraux, change 
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mpifis prçpr^s à V^xi^9^ûifn 4^ ip^rf Yftiufi ^^é^îpMiaies par 
r^sprit de yïn^M^ 4pive^f dpoic é^^« «niiplpy^fia en poudre. 
Il en est encore de même de quelques autrej^ s^mei^ce^, par 
exemple, des ^Bjicdrde^, gUm e^< 
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leurs vertus médicinales. Les métaux qui ne se 
laissent pas réduire en poudre impalpable per- 
dent encore moins de leurs qualités spécifiques 
dans la solution acéfeuse. 

S 297. 

On ne doit employer dans aucune cure plus 
d'une substance simple à la fois. 

§ 208- 

Il est ioconcevable qu'on puîase encore douter 
s*il est plus conforme à la nature et plus raison- 
nable d'employer à la fois, dans une maladie, une 
seule matière médicinale bien connue f ou un mé- 
lange de plusieurs matière^ (i). 



) I ■ « Il I I ■■! 



(i) L'ahsardité de ces remèdes composés « déjà été reconnue 
par des bomines dei'écc^ médicale ordinaire , quoiqu'ils sui- 
vissent dans la pratique le trantran éternel , contre leur propre 
persuasion. Cest ainsi que Marcus Herz ( dans Hs^and's 
Journal der practischen , Arzn. Il, p. 33) exprime les troubles 
de sa conscience de la manière suttante : « Si nous vouions 
« guérir un état d'inflammation , nous n'employ<ms ni \% sal« 
« pétre, ni le sel ammoniac, ni l'acide végétai séparément, 
« mais nous mjèlons ensemble plusieurs et souv^it trop de ces 
« remèdes nommés antiphlogiatiques , ou nous ordonnons 
« leur usage sîmi^dtan^. S'il nous £iut résistera la putréfaction, 
<t il ne nous suffît pas d'atteindre ce butien donnant une grande 
't quantité d'un des remèdes connus pour être antiseptiques , 
«. comme le quinquina, l'acide minéral, l'arnique*, la serpen- 
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29^. 

Le vrai médecin trouve dans des remèdes sim- 
ples , isolés et non mélangés , toat ce qu'il peut 

« taire, etc. Nous aimons mieux composer plusieurs de ces 
« médicamei^ , en comptant sur leur ^et commun , ou nous 
« mélangeons même des remèdes hétérogènes, ignorant le- 
« quel est conforme par sa vertu au cas présent, et abandon- 
« nai^ ainsi au hasard si l'un, de ces médicamens veut opérer 
« ou non le changement désiré. C*est ainsi que nous employons 
« très rarement des remèdes isolés pour exciter la sueur, pour 
tt corriger le sang, pour détruire des stagnations d'humeurs, 
« pour seconder l'expectoration , et même pour évacuer les 
« premières voies. Toujours les ordonnances que nous faisons 
« à cette intention sont composées , presque jamais simples et 
« pures; moyennant quoi les expériences que nous faisons par 
« rapport aux matières simples contenues dans un tel mélange 
« ne peuvent non ply être pures. Il est vrai que nous établis- 
« sons, selon les^règles de l'école, un certain rang parmi les 
'<( remèdes contenus dans nos recettes, en nommant celui que 
« nous chargeons d'opérer l'effet désiré, le fondement (basis), 
<i et lesi autres, les assistans ou les soutiens [adjavantia)^ les 
« correcteurs (corrigentta), etc., etc. Mais il est évident que 
(( cette manière de caractériser les remèdes est souvent tout-à- 
<( fait arbitraire. Les assistans et les soutiens ont tout aussi bien 
« part à l'effet total que le remède fondamental, quoique, 
<( faute d'échelle , nous ne puissions fixer le di^ré de leur ac- 
« tivité. De même, l'influence des correcteurs sur les facultés 
u des autres remèdes ne peut pas être tout-à-fait indifférente ; 
tt mais il faut qu'elle les augmente , où qu'elle les déprime, on 
et qu'elle leur donne une autre direction. Il faut doue que 
« i^ous regardions toujours le changement salutaire prodiKt 
• 
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désirer 9 c'est-à*dire , des puissances morbifiques « 

artificielles qui , par leur force hompeopathique , 
i)euvent parfaitement surpasser, anéantir et guérir 
pour la durée les maladies naturelles. Or, comme , 
c'est un principe de sagesse, « Qu'il ne faut jamais 
«vouloir effectuer par une pluralité de forces ce 
«que l'on peut produire par une seule,» il ne lui 
viendra jamais en idée de donner commie. remède 
autre chose qu'un seul médicament simple à la fois. ' 

En second lieu, il sait aussi que, supposé même 
, que l'on ait examiné les effets spécifiques des mé- 
dicamens simples sur un homme s|iin , la manière 
dont deux ou plusieurs substances médicinales 

mêlées ensemble se contrarieront et se modifie- • 

* 

ront réciproquement dans leurs effets, nous res- 
tera pourtant inconnue. D'un autre coté, en em- 
ployant une substance médicinale simple contre 
une maladie dont la totalité des symptômes est ' ^^ 

exactement connue, il sait que ce remède sera 
parfaitement et uniquement salutaire, s'il a été 



« par un tel remède composé, comme le résultat de tous les 
« médicamens qu'il contient, et nous ne pouvons jamais abs* 
« traire de là uue expérience pure sur TefFet exclusif d'un seul 
« d'entre eux. En vérité, nous connaissons encore trop peu 
« les qualités essentielles des médicamens , ainsi que les aiîfi- 
n nités infiniment variées qui se forment entre eux par leur 
<i mélange, pour que nous puissions dire avec certitude quelle 
f( est la grandeur et la diversité de l'activité d'une matière 
« insignifiante en apparence, quand on la fait entrer dans le 
« corps huQiain alliée à d'autres' matières. » 
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chpisi homcBopatbiquement. Sti^>08é nieme le 
cas le plus inalbeurêux , que le remède choisi ne 
fut pas tout4'£iil: confonoe au mal par rapport à I9 
ressemblance des symptômes^ et qu'il ne fut donc 
pas secourable , un tel médicament sera pourtant 
toujours utile, eo ce qu'il aiigmeotera la (x>nnais- 
sance de la qualité des remèdes : car, en «excitant, 
dans un tel cas, de nouvelles incommodités, il 
confirm^a les symptômes qu'il avait déjà montrés 
ailleurs dans des essais faits sur des bommes sains; 
avantage qui cesse dans l'usage de tous les re- 
mèdes composés (i). 

§ aoo. 

La coi»fornîité d'gn médi^auient pour un certain 
cas de maladie ne se fonde ps^s seulement sur ce 
qu'il est pai^&ftement homa^patbique , mais en- 
core sur lagrapdeur néces^saire, ou plutôt fur la 
petitesse convediable de la dose dans laquelle on le 
fait prendre. Si l'on donne une dose trop forte 
d'un remède tout-à-fait homœopatbique elle nuira 

( 1 ) Le fiié<)eom r«isp«ii«iMe se bouiiera k employer iiattérieu- 
reifieot ie «uédkameol qu'il irtihémi auasî conforme que possi- 
ble à la «aaladie eu qq^slMW. 11 ab«mdiiHiii!ér« au £raau*aa iié- 
' raisonnable de faire pcieodre en outre au malade un thé com- 
posé de aubstauees médicûudes , de lui applicpier un saçbel ou 
une décoction de difiiéfentes herbes, ou de hii faire donner un 
lavement, hétérogène, ou de le faire frotter ayec tel et tel 
onguent. 
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cerlain^rnenf; au mal^^de, quoique le ipédicament 
fioit salutaire d^ sa nature; car l'impre^âic^ qu'il 
fait ie^t pli^ forte q\jÇi} fxesi nécessaire^ et elle* 
e$); d'autant plus js^nsible que , moyennant sa 
vertu homœopathique , il attaque justement les 
parties qui sont déjà le plus affectées par la ma- 
ladie naturelle. 



§ 301. 

C'est là fa raison par laqui^Ue un médicament 
UomQpppathiq.u^ devient tpajaurs nuisible quand 
Qïx le adonne çn tr.Qp grande djo^e, et les suites 
fâcbeuses augmentent progiiessivement avec la 
grandeur de la dose même. Mais la grandeur de la 
dose est encore d'autant plus nuisible que le re- 
mède étoit plus homœopattiique, et elle fera bien 
plus de mal qu'une dose également grande d'un 
médicament alk^thiqq^, ^ç'estrà^dire , d'un re- 
média qui fîf $e trouve e^n aux^uu rapport avec la 
maladieij car alor$ l'aggrave^neQtlaomœppaithique, 
c'est^-dire, la i»aladi^jaftifi<^fUe ,qui est très sem- 
)>lab)e à la nii^ladie i)atpreUe,iÇt qui ^st pi'oduite 
àtina le^ pa^ti^ de J'or^nMm^ h&s plus souffran- 
tes et les plus irritées de celle^ci^ monte jusqu'à un 
degré nuisible, au lieu qu'elle eut effectué )a gué- 
ridon d'il ne manière douce, rapide et certaine, si 
elle n'était ^m^itée qi^e jusqu'au degré nécessaire. 
Il est vrai que le malade ne souffre plus de sa ma- 
ladie primitive, car celle-ci est anéantie homoço- 
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pathiquement ; mais il souffre d'autant plus de la 
maladie médicipale , et ^ensuite il ne souffre pas 
moins de l'effet secondaire ou de l'état opposé 
que produit l'organisme , ainsi que d'une débili- 
tation inutile. 

§ 302: 

Par la même raison qu'un remède est d'autant 
plus efficace et merveilleusement secourable qu'il 
a été choisi aussi homœopathique qtie possible, 
par la même raison un tel médicament sera d'au- 
tant plus salutaire, que sa dose approchera da- 
vantage du degré de petitesse le plus convenable 
pour une guérison douce. 

§ 303. 

Il s'agit à présent de savoir quel est ce degré de 
petitesse le plus convenable pour porter aux ma- 
lades des secours aussi doux que certain^; c'est à- 
dire, il s'agit de savoir combien chaque dose d'un 
médicament homœopathique , choisi pour un cer- 
tain cas de maladie, doit être petite pour opéiler 
la meilleure guérison ? Ce n'est pas par des conjec- 
tures théoriques que ce problème peut être.resolu ; 
ce n'est pas par elles que Ton peut fixer , à l'égard 
de chaque médicament , quelle doit être la peti- 
tesse de sa dose pour suffire au but homœopathi- 
que et pour effectuer une' guérisop aussi» rapide 
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que^ douce. Non, les scrutations de rèsprit et les 
argumentations subtiles n'en viendront jamais à 
bout. Ce n'est que par des essais purs, des obser- 
vations scrupuleuses et des expériences exactes 
qu'on y parviendra. Il serait absurde de vouloir 
objecter ici les grandes doses que donne là pra- 
tique ordinaire; car ces grandes doses, contenant 
des nlédîcamens qi4 ne se trouvent dans aucun rap- 
port analogue avec la maladie (remèdes allopathi- 
ques), ne touchent pas homœopathiquement la 
partie souffrante de l'organisme, mais seulenieiit 
les parties qui ne sont pas affectées de la maladie 
naturelle. On ne peut donc tirer de tout ceci au- 
cune conséquence contre la petitesse dés doses 
que prescrivent des expériences pures pour les 
cures homœopathiques. 



S 304. S 



Or, ces expériences pures offrent, sans exception, 
le résultat suivant : Quand la maladie ne se fonde 
pas évidemment sur une corruption considérable 
d'yn viscère important , la dose n'est jamais trop 
petite, si elle peut produire, immédiatement après 
avoir été prise, des symptômes semblables un peu 
plus Torts que ceux de la maladie naturelle (petit 
aggravement homœopathicjue (V. § 164-167); 
en ce cas elle est toujours plus forte que la ma- 
ladie en question, et elle est capable de la sur- 
passer, de l'anéantir et de la guérir d'une manière 
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durable , supposé toutefois que Ton éloigne du 
malade toute influence médicinate hétérogène. 

§ 305. 

Ce priiBcipe mnéfutabie^ tiré de rexpérience, 
ttous donne la mesure sekm laquelle û nous £aiut 
diminoer les doses de chaqt^ inédiGsyfDent bo- 
moBopathiqoe , jnsqu'am point où elles» ne pro- 
duisent plosqc'uniaggraweroent à peine sensible 
après qo'on vient de les pr^idfe (i). Ne nous 
laissons donc pas troubler par la petitesse du de- 
gré de dKuoinution jusqu'auquel il nous faut des- 
cendre ; ne nous laissons pas non pkis troubler 
par le bavardage dek médecins vulgaires ^ qui, 
accoutumés à se former seulement éas notions 
bien matérielles, trouvent incroyable qu'une dose 
aussi infiniment diminuée puisse encore être ef- 
ficace : leur bavardage ne signifie rien, lorsqu'une 
expérience infaillible non» parie (2). 
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(i) Tax déjà travaillé d'avance à cet égard pour les méde- 
cins homœopathiques ^tnrs, et je leur ai épargné mille essais, 
en lenr indiquant les raréfactions nécessaires de plusieurs ïÉé^ 
dicamens pour f'emploi fiomoeopatfaiqiïe. Ces indications se 
trotiveot dans les avâfit^propds d« plusieui^ àtûcltê de mon 
ouvrage Mevu Arsneùtdttellehre^ stirtout dans Ifls trins .derniè- 
res parties. J'avoue cepeadaiil( que des ex|»é?ience» plus ré* 
centes m'ont obligé de raréfier encore davantage Quelques 
médicamens, pour m'approcher toujours de plus.^ plus de 
la perfection dans cette excdlente méthode de gaérîr. 

(2) Qu'ils se fassent expliquer par des mfttbéAkaticiens, qu'en 
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§ 306. ' 

^ 

1 

Chaque mâbfdie â une inclrnatkm iiitroyable 
à cfianger de Aature par*dês remèdes qui Itii con- 
viennent selon la ressemblance des symptômes. 

divisant une substance en autant de parties que l'on voudra , 
la plus petite partie que Ton puisse s'imaginer contiendra 
pourCast toujours quelque chasâ de cette inbstance entière , et 
que, par conséquent, tKtte petite partie, ner pourra pas deve- 
nir UB^ rieki*f — Q'iU se fassent dire par les physiciens, qu'il y 
a des puissances extraordinaires qui n'ont eependapt aucun 
poids ^ par exemple , le calorique, la matière lumineuse, etc. , 
puissances qui sont donc encore infiniment plus légères que le 
contenu médicinal des plus petites doses homœopàthiques ! — 
Qu'ils pèsent le poids des pàvoles lÉiortifiantes qui causent une 
fièvre bilieuse à la personne affectée , ou le poids de la nou- 
velle affligeante de k mort d'an fils uniqtie, laqijj^lLe occasion e 
la mort de la m^e! — Qu'ils touchent seulement pendant un 
quart d'heure i^i aimant capable de porter cent livres de poids , 
et les cEôuIéurs qu'ils en sentiront leur apprendront que des 
influences impondérables peuTcnt àtissi proâuire sur Fhomme 
les effets ïÉlédickiaux- Ictai pin» viôlensrf -^^ Eàûtt^ que cetix 
parmi em qtii aofll d'uiœ eomplexiMi faâile se fesseiA toucher 
le creux de l'estomac, seulement pendant qu<elques minutes, 
tout doucement, par l^extrémité du pouce d'un magnétiseur 
qui a la volonté forte, et ils se repentiront alors, sous le poids 
des sejistations les pluâ désagréables, d'avoir yôùTu fixer les 
fermés de Factivfté de k nature iiïfiàierF Cm ! tèû paitvres gens ! , 
paurrel d'esprit! 

Note du traducteur. Voyez ïé traité sur Tefficacité des petites 
doses homœopàthiques, qui se trotrireà k irt de cette tra ducti<») . 
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Il n'y a point cThomme, quelque • robuste qu'il 
soit , quand méftie il ne serait sujet qu'à un mal 
chronique ou à un mal soi-disant local ^ qui ne g 

sentit bientôt dans la partie soi:^ante le change- 
ment le plus agréable , après avoir pris^ dans la 
plus petite dose possible le remède qui lui con • 
venait homœopathiquement ; en un mot , cet 
homme éprouvera, dans son état de santé^ uh 
plus grand «hangement par ce médicament , que 
n'en éprouverait un nourrisson d'un jour, mais 
qui se porte bien. N'e^t-elle donc pas insignifiante 
et ridicule , cette incrédulité purement théorique, 
qui se ûéde de ces preuves infaillibles de l'expé- 
rience ! 

§ 307. 

Que la 4ose du médicament soit aussi petite 
que Ton voudra , mais qu'elle puisse seulement 
jproduire le moindre aggravement homœopathi- 
que , elle affectera cependant de préférence les 
parties souffrantes de l'organisme qui .sont déjà 
extrêmement susceptibles d'une irritation sem- 
blable à la leur , et elle changera cet|e maladie 
naturelle en une maladie artificielle qui lui sera 
très semblable , et la surpassera même un peu en 
force. En substituant donc à la maladie laaturelle 
une maladie artificielle, comme destructrice dîe la 
première y nous, faisons .que l'organisme ne souffre 
plus que de la maladie médicinale , qui selon ^a 
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nature, àr cause de la petitesse de la dose, dispa- 
raît bientôt j^ de façon que le corps reste libre de 
toute souffrance, c'est-*à-dire , sain d'une manière 
durable. • , * 

•'". §308. » 
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Or, pour procéder* d'une maiiiére tout-à-fâit 
coilforme à la natpre , un véritable médecin ad- 
ministrera son remède homœopathiique bien choisi 
dan^ une dose aussi petite qu'il est précisément * 

nécessaire peur surpasser et anéantir la maladie 
en question. Quand même^ par une erreur par- 
donnable à la faiblesse humaine , il aurait choisi 
un médicament inconvenant, le dommage qui en 
résultera sera si insignifiant, qu'il pourrj être 
bientôt réparé par la force vitale et par un second • 

remède plus homœopathique , que le médecin " . 

fera prendre .au«malade. dans une dose également 
petite. 

m 

m 

'■■ § 309*. * ■ • 

L'effet des closes ne diminue pas en proportion * » 

- égale du contenu médicinal, surtout dans les ra- ^ 

réfactions qi>e l'on fait subir aux médicamens 
pour l'usage Homœopathîqùe. Par exemple : Huit 
gouttes d'unie ^teinture médicinale par dose ne 
font pas un effet quatre if^is aussi grand que 
deux gouttes , mais n'opèrent à peu près que le 
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doHlile ^feC de dans gonttw par dose. Di» même*, 
i ^i" une goatted'^n^ «Rhcttire composée^ d'une goutttf 

de teinturo mr dix goâtfes d'une U(|ii8ur AOti^ 
nq^édicinale , ne fera pas un effet dix fois plus* 
grand que ne ferait une goutte d'Une mixture dix 
/ fois plus raréfiéç^ mais eHe n'opérera k peu près 

' que ie double effet d une goutte de la dernière 

najxture; et €'e9t MB&i que celte pricigreMiîou con- 
* tinue de d^s^eudre suivant kr vttèm& lot , àê £»fOft 
i q^'upe gpulite de la dernière raréfactiô» fait en- 

' Qwe tQui<mrs un effet cansidénble (r). 

(i) $Qppoftons qu'«o« gbiKKr« 4'iiM «RUt«r«, od»* 
tenant ^z de grain de la matière wMifmsh. ba^ mi 

effet. .. .^•.•* ••••;«*.|i,. ;:^ ^ 

nne goutte d*Qne mixture plus raréfiée, qui contknt 

7~; âé grain de la matière médieinaleietra un eCfet. • 9s ^ 
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ii la gotjitte contient qpg74e gwiriirkmatiMrermé^ 
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diGinale l'efibl ten ^y 

4 

si elle contient rrsTTSTTZ de grain de la matière mé^ 

dicinale l'effet sçra. « • =:^ 

C'est ainsi què^e yolnme â^ doses restant le même, chaque 

diminution carrée ( et peut-étr^ plys que arrrée) du «ontenu 

médicinal, fait seulement diminuer de la moitié la. force de 

yeffet du remède sur notre organisme. T^ vu très souvent , 

ebea les mêmes personnes, et dans les mentes icirconstanêes, 

' ^'mie goulte d'une t^eintuve Se noix voimque^ im déoillion 

^ de fois raréfiée , fit à peu près- la moitié de l'ef^qu'une goutte 

^ d'une teinture du même remède^aréfiée na.quintilUon de fois. 
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§ 810. 

La diminution de force du médicament néces^ 
saire à Tusage homœopathique est aussi secondée 
par la diminution de volume de la dose ; je veux 
dire : Quand , au lieu d^ 4o^ner une goutte en- 
tière d'une teinture raréfiée , on ne donne qu'une 
très petite partie d'qpe telle goutte par dose, 
l'iptenitiQn de diminuer dayaat^e l'effet çst ég^» 
lepaent remplie d'une manière tï^ès convenable. 
La rai3Qn m i^t Êicile à cppcevoir : l^ vo)uipe de 
la dose ayapt été diminué, il s'ensuit qu'un moin- 
dre nopabre des ii^evfs de l'orgapisme animé peut 
être totiché par elle ; ces narfs communiqueront 
la force du médiçapent également à l'organisme 
^itier , mais cette fprce se^a poiirtant phis petite^ 
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Far la même jaison, l'effet d'une dose homœqr 
pathique augmente, si l'on agrandit le volume de 
la liqueur dans laquelle on la résout pour la faire 
prendre au malade, quoiqu^e le contenu médi- 
cinal reste le même ; car ici le reipède toiicjit? 
une pîus grande surface de^ nerfs sensibles ^ui 
reçoivent son effet. Quoique les médecins théo- 
riques vetftlieitf aouten^r q^'en faisant prendrfs 
la^dosedanstme^plus grande quantj^é.de liqueur, 
on affaiblit l'effet du remède, l'expérience proiive 
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pourtant qu'il arrive justement le contraire , au 
moins dans l'usage homœopathique des médica- 
mens(i). 

§ 312. 

Il faut cependant remarquer ici qu'il y a une 
grande différence si ce mélange de la dose médi- 
cinale avec une certaine quantité de liqueur se 
fait légèrement et imparfaitement, ou bien si uni- 
formément et si intimement , que même la plus 
petite partie de cette liqueur raréfiante contienne 
une quantité proportionnelle du contenu médi- 
cinal ; car, dans le dernier cas, le mélange a bien 
plus augmenté la foi^e médicinale^e^ la dose que 
dans le premier. On pourra conclure de là , de 
quelle manière il faut arranger les doses lors* 
qu'on veut diminuer, autant que possible, kiflr 
effet pour les administrer aux malades les.plu^ 
sensibles. 

« 

§ 313. • 

L'effet des roédicâmens liquides sur notre corps 
se fait ^'une manière si pénétrante, la i^^pidit^ 

- ' '■' ' ' '■ " ■ '■ '■' '} I ■ - .11 ■ I .11.1 -I ,. 

(i) Ce ne sont que les plus simples de toute^es substances 
irritatiTes, c'est à dire^ ]^in«ct l'esprit defvln^^^i diminuent 
leur effet éc^ân^ant et enivrant, quand on les raréfie dans 
beaucoup d'epu. # 
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et la généralité avec laquelle il se propage , du 
point de la fibre sensible et douée de nerfs qui 
en est touchée la première, par toutes les autres 
parties du corps, est si inconcevable, qu'on est 
presque tenté de le nommer un effet spirituel 
( dynamique , virtuel ). 

s 314. 

Toute partie de notre corps douée du sens du 
toucher est également capable de recevoir l'in- 
fluence des médicamens , et de k propager sur 

toutes les autres parties. 

■ 

s 315. 

\ Outre l'estomac , il y a encore la langue et la 
bouche , qui sont les parties les plus susceptibles 
des influences médicinales. Cependant îiniférieur 
du nez, le canal intestinal, les parties génitales, 
ainsi que toutes les parties très sensibles de notre 
co^ps, sont presque aussi propres à recevoir les 
effets médicinaux ; c'est pourquoi des places pn- 
véq3 de peau, des parties blessées ou ulcéreuses , 
permettent aux médicamt^ns un& entrée presque 
aussi libre dans l'organisme, que s'ils avaient été 
pris par la bouôhe. . * 
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§316. 

Même des organes ayant perdu le sens qui leur 
est propre, par exemple, la langue et le palais 
privés du goût, ouïe nez privé de l'odorat, cbdi-* 
muniquent cependant l'effet du remède , qui agit 
immédiatement sur ettx , à tous les autres orga- 
nes du corps, d'une manière aussi parfaite que s'ils 
n'eussent pas perdu leur faculté priknitive. 

S 317. 

Aussi la surface extérieure du corps qui est cou- 
verte de peau et d'épiderme est capable d'être 
affectée des médicamens, et surtoiit des liquides ; 
mais ce ne sont que les parties les plus sensibleisi 
de la peau qui sont le plus susceptibles de cette 
influence. 

$ 318. 

- Or, dans dçs ca^ ou U est in^possible de laire 
avaler le remède par la bouche (i), et où nous ne 
pouvons ni ne voulons non plus l'insinuer dans le 
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(i) Cependant il suffit aussi que la petite, dose* d'un re* 
mède' homœopathique cofivenable ne &sse ^e demeurer 
quelque tempa dans la bouche sans être %Yalée ^onr qu'elle 
ta^eipce son effet entier sur tous les autres org4he&^ 
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corps par l'anus , nous pouvons produire piesque 
le même effet sur des personnes délicates , *en 
leur appliquant une solution de ce remède aux 
parties du corps les plus sensibles, comn^e au 
bas-ventre, sur le creux de l'estomac, etc. (i). Il 
est cependant vrai qu'il faut alors 3e servir d'un 
médicament plus fort et moins raréfié ; moyen- 
nant quoi il devient presque impossible de garder 
toujours la^juste mesure dans la force de la dose, 
mesure qui est pourtant bien nécessaire à l'usage 
homœopathique des remèdes* 

'III 111 I ■ I I I . I ■ ■ ■ . 0m 

(i) La méthode de frotter la peau avec le remède ne semble 
seconder l'effet de cdui-ci qu'en ce que la friction en général 
rend la peau plus sensible, et que la fibre en devient plus/ 
susceptible de sentir, pour ainsi dlire, la force du médic^n^ent, ^ 

et de communiquer à l'organisme entier ce sentiment modifiv 
catif de l'état de santé. Si Von frotte auparavant le côté inté- 
rieur du haut de la cuisse , et que l'on y fiisse ensuite appli- 
quer de l'onguent mercuriel, ce médicament sera toiif aussi 
efficace que s'il avait été trituré sur la partie susdite, ou flTil 
avait été introduit dans le com>s par la friction , comme on a 
coutume de s'exprimer ; car il est fort incertain si, par ce pro- 
cédé,^ il pénètre vraiment quelque chose de la substance mé- 
tallique dans l'intérieur du corps, ou si les veines absorbantes 
en reçoivent quelques parties, ou si ni l'un ni l'autre n'a lien. 
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L'£FFICAC^1Ê D£S PETITES DOSES HOMOEOPATHIQUES (i . 



Comment est-il possible que de petites doses 
de Hiédicamens extrêmement raréfiés , tels que 
rhomœopathie le^ prescrit, conservent encore de 
la force, et même une grande force? 

C'est ainsi que parle non seulement le méfie- 
èid vulgaire et allopathique qui se complaît dans 
les grandes doses , mai^ yiéme le novice dans Fart 
iiomœopathique tient aussi le même langage. 

Il me semble d'abord étrange que Ton puissp 
douter de la force suffisante de ces doses, voyant 
pourtant clairement qu'elles opèrent et qu'elles 
remplissent le but curatif proposé : or, ce qui ar- 
rive doit ^uT moins étve possible. 

(i) Note du t^dducteur. Ce traité de l'auteur se trouye en 
tète du si^ème «volume de sa Matière médicale pure. Ayant 
remarqué que la Jt>etitesse des doses homœopathiques est une 
des choses les plus difficiles à concevoir au premier abord 
pour ceux qui prennent connaissance de la nàuyelle méthode 
curative, j'ai (jru fafre quelque chose d'utile pour mes lecteurs^ 
d'ajouter à la fin de mon travail cette dissertation^ j|ui traite 
le sujet en ques|ion avec une clarté éminente. , 
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Cependant les adversaires, ne pouvant plus 
nier ées effets qui Matent aux. yeux, tâchent au 
moins de les reutlre suspects ou ridicutes , en se 
servant dé comparaisons illusoires. 

ir Si une goutte , disent-ils , d'une substance 
«médicinale si extrêmement raréfiée, était vrai- 
« ment capable de produire quelque effet , il fau- 
c drait qu'une goutte du lac de (îenève, dans 
c laqqelle on aurait instillé une goutte d'un mé- 
c dicament actif, renfermât autant de vertus mé- 
c dicinales, et même davantage; car la masse de 
« la liqueur raréfiante dont on se sert pour prê- 
te parer les remèdes homœopàtliiques se trouvé 
« dans une proportion bien phis exorbitante. » 

La cho^e principale, dans ces sortes dlllusions, 
consiste & mal comprendff e le mot de raréfaction 
(verdunnung)j mot dont il a fallu me servir en 
ps^riant de la préparation des remèdes homœo- 
pàthiqties, à défaut d*un terme plus propre au 
sujet en ques^tion. 

Mais , admettons pour le moment ^1a^ supposi- 
tion inadmissible, que les do^&bomoèopatbtque^ 
soient préparées par i{ne mixtion ^Igaire d'une 
petite -paitie et ^txh^Aùct médîbJbàle dàtrs une 
étmrme quantité de liqueur non ihëdidnalë, là 
parabole susdite, inventée «pour déqi^rer Tbo- 
mœopatbie, et répétée à Tinfin^^ ed dépit du boa 
seDft.><9era lodjo«irs irîâettse ett ^^tl^^opéiiie^ 

Ckpnfneat 8«^ai^-fl possible <^e, par h smie 
instillation d^ne |^outte de substang^ tiitédiciiiâl^ 
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dans le iâti^de G^aère, il de fît une unibta ih^me 
de cette petite partie avee une masse d'èau aussi 
énorme^ de Êiçon ^que chaque gôutlé du lac fut 
imprégnée d'une pctt^iôn relative et \à. gôàtte 
médicinale en c]fuestion ? Iiâaginez toutes les mé- 
caniques possibles pour opérer un tel amalgame , 
imaginer qu'on mette à ce travail une longue sé- 
rie d'années, on n'en viendra jamais à boq|(. 

Il en sera déjia ain^i d'uiie quantité d'un vo- 
lume moyen, par exemple, d'uti mUid d'eâU Im- 
prégné d'une seule goutte de médicament ; il n'y 
a pas de machine au lâcionde qui soit èh état d'o- 
pérer, ici un mélange uniforme. Je passe sous 
silence que le iehangemetit intérieur et b diisô* 
lution chimique^qui se feit continueilett^nt dans 
les parties confstitulivês âe Téau aùràîétit déjà 
anéanti, <^ns Tesplace de quelques heures, toute 
vertu médicinale d'une goutte de teinture vé- 
gétale. 

Un grain de poudre médicinale, mêlé À un 
quintal de farifeie , ne pourra jamais éh'e tnélàngé 
avec cette grandç masse, ée &çon que chaque grain 
/de Ëirine réiçoive une jkHistioii relative de la pôn^ 
dre susdite^ 4 ; «^ 

Mais le cas.^t bien cliffé^ent pàf apport à la 
préparation des remèdes homceopathiques, sup^ 
posé même qu'elle ne fut qu'une mixtion vulgaire. 
Le volume de la liqueur raréfiante dont on se 
sert ici , étant très peti|, c'est-è^dirè , cent gouttes 
d'esprit de vin $ur une goutte de teinture médi- 



• * 



rt 



( 364 ) • 

cinale, le mélange uniforme est cooiommé en 
peu de momens. On amalgamera en tout aussi 
peu de temps une goutte de cette mixture raré- 
fiée à cent autres gouttes d'esprit de vin, de Ëiçon 
qu'en continuant la même opération pendant une 
demi-heure , une goutte de teinture médicinale 
se trouvera , k Tégard ' de la liqueur raréfiante , 
comme un à un décillion. 

Si ion demande sérieusement que j'explique 
comment il est possible qu'une goutte d'une pa- 
reille raréfaction, et même une petite partie d'une 
telle goutte, puisse communiquer à l'organisçae 
malade la vertu curative entière du remède (f ), 
je répondrai que l'inconcevable de la chose con- 
siste uniquement en ce qu'on se méprend sur le 
mot raréfaction {yerdimnung) , et qu'on se forme 
des idées erronnées sur Fessence des substances 
médicinales. 

On a coutume de ne considérer les chose visi- 
bles et palpables dans la nature, et particulière- 
ment les substances médicinales, que comme des 
matières mortes, et de n'estimer Jeurs effets que 
d'après leur mesure et Jeilr poids relatif. — Mais 
on ne réfléchit pas que nou& autre^ faibles mor- 
tels, Connaissant souvent à peine Ja surface des 
. - ■ * Il ' ~ 

(i) Supposé toutefois que lé remède ait été choisi aussi 
homœopathiquement que possible, et que l'état du malade 
n'ait été altéré paF aucune autre influence médicinale hétc-* 
rogène. 
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choses j nous ne pouvonis concevoir les véritabksi 
vertas des matières, et surtout des matières mé- 
dicinales, qu'en faisant la plus grande attention 
à tous leurs effets, et en les jugeant sans pré- 
vention. 

T^es substances médicinales fcar c'est d'elles 
que nous parlons ici en particulier), ne sont pas 
des matières mortes dans le sens vulgaire; non , 
leur véritable esseqce est dynamique, et copsiste 
en des forces immatérielles. — Elles nous semblent 
mortes quand elles se présentent à nos yeux 

* comme masses dans leur état de crudité, mais ce 
n'est qu'une mort apparente. Les facultés inté- 
rieuies ne sont qu'enchaînées, et se trouvent, • 
pbur ainsi dire, dans un état d'^gourdissyment 
dans lequel elles demeurent jusqu'à ce que Fin- ^ 
dustrie humaine les ait développées et mises ea 
liberté, et leur ait ouvert une carrière analogue * 
à Içur destination. 

Il est vrai que la plupart des substances mé- 
dicinales manifestent déjà, dans leur état cru et 
massif, des effets *sur la santé de Thomn^e; mais 

*cette înflhence h'est qu'une ombre de leur véri- 
table efficacité^ de cette puissance et de^cçtte ac- 
tivité infinie dont efles sont souvent capables. 

En morcelant %t pulvérisant les drogues en- 
tières , on 'augmente déjà en quelque sorte leur 
efficacité, et on peut se servir alors, pour le 
même but y de doses relativement bien plus pe- 
tites. Après avoir avalé des noix voniiques de 
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#iiigt gràips d9i poidft» on ressAitîra un ^el bKta 
inoîudr6 que d'un seul grain d'une poudre ordif 
• paire de cette drogue. Mais la poudre étant ren-» 

due encore plus fine à force de la broyer plus 
• long-temps , on n'aura besoin que d'une dose d'un 
poids dix fois moindre pour opérer le même effet. 
-«- La vertu médi&inale de notre poudre de quin- 
quina , préparée d'écorces de la meilleure espèce, 
mais jpulvérisée d'après la manière ordinaire, est 
V bien inférieure à la vertu médicinale qu'ejerce la 

poudre impalpable d'Apgleterre , faite d'écorces 
moins bonnes, et donnée en fdus petites dosest ' 
On voit déjà, par ceei, qu'il existe des degrés 
■ de perfection dans la préparation des médicayens, 
et que la nécessité des grandes doses diminuera 
« mesure que le développement des &cultéy 6cct]|* 
tes de la drc^ue a été poussé plus loin. Mais la 
pulvérisatkin la plus fine des sub^nces médici- 
nales ne suffit pas encore pour .les rendre a^si 
efficaces qu'elles peuvent le devenir règlement. 

L'extraction de l'essence médicinale au moyen^ 
de fortea teintures est préffirable, mais elle ne 
nous mène pas encore au derilier dêfgre. 'Cve 
goutte.de teinture de. quinquina ^ contenant la 
dixième partie d'un grain, a' déjà plq^ d'activité 
qu'un graiq entier de la poudi^e* impalpable d'An^ 
gleterre; d'où l'on peut présumer qucr la solution 
des substanees médicinales dans des liquides aug- 
mepte le développement de leurs forces, et per* 
met de diminuer davantage les doses pour rem* 
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fj^r l^ méine but!; CepencUuat les âlcoltïéa clyna« 
miques du remède, concentrées de c^te manière 
^n une teinture , ne font encore que commencer 
à 3e déployer. 

Ce n'est que par^Ja préparation des médicamens 
d'après la méthode iiomœopathîque, que l'on 
parvient à dégager entièrement leurs vertus hif- 
matérielle^i , et qu'on leur ouvi% une carrière in« 
fi^ie. pour exercer leur immense activité. 

Mettes une goutte de kdite teinture de quin* ' 
quina dans un verre rempli de eent gouttes d'es- 
prit de vin (ou d'un autre liquide également in<* 
corruptible) , secouez cette mixture par dix coups . 
^nerfiiqucis donnés de haut en bas, et vous aurea ' 
une liqueur qui sera bien autre chose qu'un mé* 
l^ijge 'ordinaire de la goutte dé teinture médici-* 
à^efaveç ceârgouttead'un liquide non médicinaL 
^e ne sera que le bique qui la prendra pour telle^ 
et qui croira» qi^'il fi|Ut avaler lei^ cent une gouttes 
Si ia fp^s pour éprouver à peine l'ef&t d'une S6u]^ 
gQi^ttQ â^f la teinture médicinale. Non , l'e&pé- 
rience UsOus^pPAtue que c^iaque goutte de cette 
mixture ^% di^veiAie tellement active^ qu'elle 
peul; ^%evWT jsur le corps humain preque l^péme 
^£^t<qtt'une goutte de la teinture concentrée. 

C'est 9L%mi q^'à ^^haque nouvelle union intime 
d'uQt^ gpQPtt^ d'uve telle mixture à cent autres 
ipouttes. d'esprit de vin, le ^développement des 
vertus «nédicînales va en augmentant ^ de fiiçon 
que l'on -ne s'afttrçoit presque d'aucune diminu-^ 
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tion de l'ef ffbacité du. remède ; quelque grande . 
^ que soit la prépondérance du volume de la li- 
queur non médicinale successivement employée,^ 
à l'ég^d de la goutte de teinture médicinale con- 
centrée dont on s'était servi au commencement. 
Une goutte d'une mixture textrémement raréfiée 
produit encore sur le corps de l'homme tous les 
effets que l'on pcAivait, en général , attendre du 
médicament en question. La différence de l'acti- 
vité d'une telle liqueur raréfiée, ou, pour me ser- 
vir de termes plus justes, d'une liqueur contenant 
des vertus médicinales portées à un point extraor- 

• dinaire, la différence, dis-je^ entre une pareille 

* dose et une autre d'une teinture médicinal^ con- 
centrée, est simplement, que la première influe 
d'une manière infiniment plus passagère, av^- 
tage inestimable dans lé traitement de toutes les 
maladies aiguës et de certaines maladies* c^roni-» 
ques. On remplit 4e cette Jhçojt le mémçtbùt 
qu'on aurait atteint en employant la teintqfe cop^ 
centrée, sans soumettre le. malade à mie longue 
souffrance artificielle produite ^ar If remède. 

On v<iit par tout ceci, que le mot île raréfac- 
tion \jferdÛ7initng)me peut s'appliquer 'qu'impro- 
prement aux préparations médicinales susdites^ 
car, biçn loin d'affaiblir les v^tus" originaires des 
médieamens, elles les mettent plutôt eA pleine 
liberté, et les pènent à un plus haut degré de 
perfection. , • 

Les' efftts étonnâns qui en résultent ne sont 
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incroyables que pour le laïque* Qu'il fa^se delà 
ex]>ériences ptfres, et il sera t^onvaincu ^ jusqu^à 
révi({eD<ie, que la nature cache dans Fintérieur 
des substances médicinales . une ' abondance de 
forces qui soi^t capablts d'iMi développement in-^ 
fim; abondance dont récrivalb dé recettes n'a pas 
ei^ jusquMors le plus^ léger pressentiments 

Lor^ dans son état massif, W nous offre 
qu'une mAière grossière et inactive, incapable 
de "produire le moindre effet médicinal. BattesK 
cette masse en feuilles aussi milices que vous vou- 
drez, ée sem toujours encore de l'or massif, où 
les forces méaicinales se trofa^i^ent dans une mort 
àppâreinte. On peut avaler de ces feuilles jusqu'à 
la quantité de plusieurs grains, et ni un homme 
\ bien portant ni un malade n'en ressentira aucune 
influence sur sà^ santé. Mais si vous usez de la 

■ *{irép!arati6h bomoeopathiqué, c'est^idire ^ si vous 

■Bfô^ëz fiëndànt une heure enfière, d'uné^manière 

*" énergique, un grain cïe ces feuilles d'or avec cent 

' ' gfains d'une substance nop m^icinale, par exem* 

' pîe, avec du sucré dé lait, vous aurez déjà une 

' pbllllië dôùéS de bëàu^otip de forces médicktales. 

'Broyés de' nouveau un jgràin de ladite {)oudre 

' avèô cent autres gtàins de sucre de lait, et jf|onti-. 

niiez lé mél^ë procédé' jusqu'à ce qu'un graip de 

la dernier é préparation ne contienne plus qu^un 

qiiàdrïnionièmt ^un grain d'oç, et Votis aurez 

une poudre dans laquelle toutas les forces mé« 
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dicinalts , qui somineillaiènt pour ainsi dire dans 
Por massif, seront portées à un degré merveil- 
leux. Qu'un malade mélancolique, ayaïit la' vie 
en horreur, et se sentant pressé par des angoisses 
insupportables de tenter le suicide, qu'un {élma^ 
lade, dis-je , flaire «eulement pendant quelques 
momens un flacon (^ntenant.iin grain de la pou* 
dre susdite, et après une demijiéure il sera dé- 
livré du démon qui semblait le posséder, et son. 
iiumeur redeviendra semblable à celle d'un hom- 
me qui a l'esprit sain. 

, Quel médecin raisonnable pourrait donc eu'^ 
core persévérer dans l'ancienne opinion erronnée 
c\x\p les effets des substances médicinales se rè- 
i glent seulement d'après la quantité de leur poi^ 
matériel,, de façon qu'une dose d'un grand pçid^ 
produit ungrand effet, qu'une a utre d'un plus petit 
poids opère déjà moins , et qu'ifne dose d'un'con-^ 
tenu esçirémement petit ne fait aucun effet, quell^ 
que soient leurs préparations? Toutes ces obsèr- ^ 
vations, dont no^s aypns parlé précédemiiiéfit, 
^insi qiie toutes les. autres expériences sembla- 
bles ^jie doivent-elles pas nous convaincre Jltste- 
mentdu contraire; c'est-à*dire> que.lessuhstances 
,. médicinales n'opèrent d'une manière plus parfaite 
et plus active qu'à mesure que lepjrs^brcês imma- 
tériellfs -et dynamiques., qui sommeillaient daiis 
l'état ms^sif , sç développent i^avantage au moye% ;. 
d'unç préparation convenable, telle qu'elle se fait .S. 
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pour l'usage homœopathique? Or, ce sont ici jus- 
tement les préparations les plus parfaites qui con- 
tiennent la moindre portion du matériel de la 
drogue primitive* 

Déjà les forces physiqucte dés corpâ soi-disant 
matériels nous offrent un résultat semblable; elles 
nous montrent, dis-je, que ces substances, que 
noQs nommons matières mortes , renferment 
beaucoup de facultés qui ne demandent qu'à être 
dégagées et délivrées de leurs lieas , pour mani- , 
fester mne activité immense, même dans la plus 
petite quantité. — Voyez cette masse de glace 
couchée devant vos yeux : elle ne ^ous semble 
•^qu'une substance inactive; mais la chaleur ve- 
nant à la Élire fondre, et le calorique étant par là 
dégagé y elle se résoudra ^i d'innombrables par- 
ticule» d'eau qui se disperseront çà et là , et qui , 
eoujointement avec la chaleur, inspireront la vie 
-et des forces aux germes d'une infinité de végé- 
taux, et seront la cause de leur merveilleuse 
<;roissance. Exposez cette eau, qui naguère était 
glace, à un grand degré de chaleur, et elle sera 
capable de réduire même des os en gelée.. Mais 
portez-la à une chaleur capable de faire fondre 
le plomb , et peu de gouttes s'étendront avec une 
force irréisistiblç en un volume immense dé^ va- 
peurs. Ne sont-ce pas ces mêmes vapeurs qui^ 
sur rOcéap, mettent on mouvement des bàti- 
mens énormes , leur font vaincre les tempêtes et 
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